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AVANT-PROPOS

La publication de notre Mission de Macédoine s'achève à une époque déjà bien éloignée de

celle où s'est accompli notre voyage; il n'est pas inutile de rappeler en quelques mots dans

quelles conditions ces recherches ont été entreprises. Lorsque l'empereur Napoléon III, en

l'année 1861, me chargea d'exécuter, dans les régions au nord de la Grèce, diverses études

de topographie historique, j'exprimai le désir que la mission qui m'était confiée fût étendue,

avec un but scientifique plus général, à toute la Macédoine, ainsi qu'aux parties adjacentes

de la Thrace, de l'Illyrie, de l'Épire et de la Thessalie. Cette autorisation me fut largement

et libéralement accordée, et me permit de développer les découvertes archéologiques que

j'avais faites, à une époque antérieure, dans les mêmes contrées. Ce fut l'origine du présent

ouvrage, distinct des mémoires spéciaux que j'ai rédigés tout d'abord après mon retour, et

qui sont encore inédits. La collaboration d'un architecte habile m'était indispensable pour le

dessin des monuments et pour la conduite des fouilles ; mon ami Daumet, qui venait d'achever

sa pension à Rome, accepta de partager avec moi l'honneur et les difficultés du travail. Un

garde du génie, M. Laloy, nous fut adjoint pour exécuter, sous ma direction, toute la topo

graphie de l'une et l'autre série de nos recherches.

Deux personnes, pendant tout le cours de la mission, nous ont puissamment soutenus de

leur bienveillant appui : qu'il me soit permis d'exprimer d'abord notre vive reconnaissance à

mon savant maître, M. Léon Renier, toujours si empressé à mettre son influence au service

de ceux qui travaillent; nous devons, au même titre, honorer ici d'un souvenir respectueux

une femme d'intelligence et de cœur, Mm° Sébastien Cornu, dont la perte récente a laissé de

profonds regrets parmi les amis de la science.

L'année 1862, qui fut celle de notre retour, a marqué dans l'histoire des études archéolo

giques. Au même moment, mes amis Perrot et Guillaume, chargés d'une mission en Asie

Mineure, revenaient en France, M. Renan terminait son exploration de la Phénicie , et

M. Ravaisson rassemblait les remarquables séries de ses moulages, exécutés sur les parties

antiques des plus belles statues grecques. L'exposition des monuments rapportés des con

trées lointaines coïncidait avec celle d'une collection célèbre, dont l'acquisition a doublé

le trésor d'antiquités du Louvre. Les savants étrangers, reçus à Paris avec empressement

et avec honneur, étaient admis A'olontiers, sans aucune exception de nationalité, à partager

les fruits de ces recherebes. C'est ainsi que plusieurs de nos découvertes ont de bonne

heure trouvé place, avec notre plein assentiment, dans les grands recueils scientifiques
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publiés hors de France. Cependant, il importe de ne pas confondre les communications vo

lontaires, dont l'avantage est réciproque, avec les contributions forcées, levées par de pré

tendus savants, de qui l'on pourrait dire, comme des soldats étoliens : In alieno bello suam

rgedam faciunt.

Ces pacifiques rapports devaient faire croire à l'avènement d'une période de tranquillité

et de mutuelle confiance, pendant laquelle les peuples de l'Europe seraient uniquement occupés

des progrès de la science et des arts. Des événements terribles sont bientôt venus démontrer

tout ce que la situation, si calme en apparence, cachait déjà de pièges et de dangers. Tel

chapitre que l'on va lire, où nous nous efforçons de reconstruire la froide histoire du passé,

a été rédigé au bruit de la guerre, battant les murs et les monuments de la capitale investie,

pendant que nous veillions avec anxiété sur les richesses de nos musées. Si grands que soient

les malheurs que nous avons traversés et les changements qu'ils ont produits, changements

où le mieux est sorti parfois de l'excès du mal, ce n'est pas dans le récit d'une exploration

archéologique que l'on doit s'attendre à en retrouver la trace. J'ai tenu au contraire à ce que

rien ne fût changé à la forme dans laquelle notre ouvrage devait être publié tout d'abord. Il

n'en est que plus nécessaire qu'il se trouve au moins une page, dans un pareil livre, où l'au

teur puisse exprimer combien il a profondément ressenti les douleurs de la patrie. Une convic

tion m'a soutenu dans mon œuvre, c'est la ferme croyance que la connaissance de l'antiquité

est l'un des fondements les plus solides de l'éducation moderne : aucune étude ne contribue

peut-être davantage à fortifier les esprits et ne leur enseigne mieux l'indépendance et la virilité

de la pensée, sans lesquelles les classes éclairées d'une nation ne sauraient travailler utilement

à son avenir.

Léon HEUZEY.

Paris, 29 juillet 1876.
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RAPPORT

A￼SA MAJESTÉ L'EMPEREUR

Plusieurs expéditions archéologiques , entreprises à différentes époques sous

les auspices de la France , ont mis entre les mains des savants les antiquités

de la Grèce méridionale. Les vastes régions qui s'étendent, au nord, sur les

deux versants du Pinde, étaient restées jusqu'ici plus négligées, sans mériter

cet oubli. Malgré les courses de quelques voyageurs et le persévérant travail

de l'École française d'Athènes, la Thessalie, l'Épire et la Macédoine, avec les
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parties adjacentes de l'Ulyrie et de la Thrace , n'avaient encore été l'objet

d'aucune exploration régulièrement organisée. Votre Majesté a conçu la

pensée généreuse d'envoyer dans ces contrées une mission pourvue de tous

les moyens d'action désirables. Vous avez voulu, Sire, que les études par

ticulières auxquelles Votre Majesté porte un si haut intérêt fussent une

raison pour faire mieux connaître au monde savant ce florissant domaine

des premières tribus grecques, qui, plus tard, ne cessa d'être le siège d'un

puissant État que pour devenir Fun des greniers de Rome et son prin

cipal champ de bataille.

Appelé à l'honneur, inespéré pour moi, de diriger ces recherches, rien ne

m'a été refusé de ce qui pouvait en favoriser le succès. Aucun concours ne

devait m'être plus précieux que celui de M. Daumet, architecte, ancien pen

sionnaire de l'École de Rome, dont l'amitié et les lumières m'ont activement

secondé dans tous les travaux de cette longue campagne. Le soin de relever,

sur mes indications, la topographie de tous les points historiques était confié

en même temps à un garde du génie, M. Laloy, qui s'est acquitté de

cette tâche avec beaucoup d'habileté et au prix de grandes fatigues. Enfin

nous devons une reconnaissance particulière à M. l'amiral, commandant la

station du Levant, pour les services qui nous ont été rendus par la corvette

à hélice la Biche, placée sous le commandement de M. Saillard, lieutenant

de vaisseau. La présence de ce bâtiment, le zèle et l'entrain des matelots,

transformés en travailleurs, nous ont rendu faciles des opérations qui eus

sent été jugées impraticables dans les conditions ordinaires; le concours qui

nous a été prêté par les officiers est devenu pour nous une collaboration

des plus utiles, toutes les fois qu'il s'est agi d'explorer des régions voi

sines de la côte.

Disposant de pareilles ressources, je devais veiller avant tout à n'en pas

détruire l'efficacité , pour vouloir porter nos recherches sur un trop grand nombre

de points. Entreprendre une exploration générale de tout le pays, c'eût été

renouveler le travail des premiers voyageurs, qui cheminaient à grandes

journées, courant à toutes les ruines, et cherchant à beaucoup voir, sans

trouver le temps de rien étudier. Cette méthode, dont l'Anglais Leake a su

tirer un parti remarquable pour restituer dans son ensemble l'ancienne

géographie de ces contrées, ne pouvait plus que disperser, sans profit, notre

attention et nos efforts. J'ai préféré choisir d'avance , pour les explorer à

loisir, un petit nombre de points importants, et m'arrèter là seulement où

le renom d'une ville de premier ordre, le souvenir d'un grand fait his

torique, l'existence de ruines intéressantes, nous promettaient des résultats

de quelque valeur. En rassemblant ainsi, autour de quelques noms illustres,
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un ensemble de documents , nous avons espéré , Sire , pouvoir rapporter

une série d'études plus complètes et plus dignes d'être présentées à Votre

Majesté.

La grande ville de Philippi nous a d'abord retenus près d'un mois sur

l'extrême frontière de la Macédoine. Ses ruines répondent encore aujourd'hui

par leur importance à la longue et brillante fortune de ce bourg de la

Thrace, devenu tour à tour une forteresse macédonienne, une colonie de

Rome et l'une des métropoles du christianisme naissant. Situées sur un

promontoire de rochers, au milieu de la vaste plaine de Drama, elles occu

pent une de ces positions dominantes qui font d'une place forte la clef de

tout un pays. Dans la haute ville, qui représente l'antique cité macédonienne,

une enceinte en blocage recouvre encore partout de beaux restes de la mu

raille hellénique. Toute la plaine, au pied des montagnes, n'est qu'un champ

de ruines, où l'on retrouve çà et là les marques de l'art fastueux des Ro

mains; parmi ces débris, quatre monuments ont attiré particulièrement

notre attention.

Bien que le théâtre ne dessine plus, sur la pente ardue de l'acropole,

que sa forme circulaire, nous en avons exploré avec soin tous les abords;

sur l'emplacement même de la scène, j'ai fait dégager un joli fragment de

sculpture romaine : c'était probablement une Muse, dont la figure assise

décorait cette partie de l'édifice. Les rochers voisins ont surtout conservé de

nombreuses traces de l'antiquité : les habitants s'étaient servis de leurs parois

de marbre pour y graver des inscriptions pieuses et y répéter , par séries ,

les images de leurs dieux. Il y a là, sur le roc, comme un Panthéon des

divinités vénérées par la colonie. M. Daumet s'est appliqué à reproduire

ces différents types, parmi lesquels je signalerai une Diane, avec les

attributs de déesse lunaire. C'est au pied des mêmes rochers que j'ai re

trouvé les vestiges d'un temple de Sylvain et les longues inscriptions latines

en l'honneur de ce dieu, copiées jusqu'ici très - incomplètement , par des

voyageurs qui n'avaient fait que passer en suivant la route de Drama.

De l'autre côté de cette route, s'élève, avec ses portes cintrées et ses

piliers de marbre, la grande ruine désignée par les Turcs sous le nom de

Dérékler ( les Colonnes ) . Ces constructions massives soutenaient autrefois une

voûte d'un rayon considérable , et formaient les quatre angles d'une haute

salle, probablement d'une salle de thermes, dont l'ornementation, malgré

la richesse et l'exécution assez soignée des détails, s'écarte déjà sensiblement



du style antique. Il semble que, dans ces provinces de la Thrace, l'archi

tecture romaine ait dévié, plus tôt qu'ailleurs, vers les formes nouvelles qui

devaient constituer l'art byzantin. Les thermes de Philippes méritaient d'être

étudiés à ce titre , comme type de transition entre deux époques de l'art.

A une distance assez grande des murailles, sur le lieu même où nous

avons reconnu le champ de bataille de Philippes, on rencontre un mo

nument d'un tout autre aspect. Ce sont les restes d une belle voûte en

marbre blanc, construite sur la voie Egnatienne, non loin d'un cours d'eau,

qui n'est autre que le Gangès d'Appien et que la rivière mentionnée dans

les Épîtres de saint Paul. Nous nous sommes convaincus que cet arc , isolé

dès l'origine, ne pouvait être, ainsi qu'on l'a supposé, une porte de la

ville, mais qu'il appartenait à la classe des constructions triomphales. Il était

remarquable par la simplicité de son architecture et ne se composait que

d'une seule voûte , qui reposait sur deux massifs en grand appareil , ornés

de fines moulures et d'élégants pilastres à feuilles d'acanthe. Quelques travaux

entrepris par nous au pied de cet édifice , intéressant par sa position comme

par son style, ont mis à découvert les débris écroulés de l'entablement,

mais sans faire retrouver aucune trace de l'inscription qui se lisait sur les

bandes de l'architrave , et qui paraît avoir disparu , depuis longtemps , sous

le marteau des tailleurs de pierre.

Le quatrième monument, désigné à tort sous le nom de trophée de

Vibius, est un tombeau monolithe d'un beau caractère. Il faisait partie d'une

double ligne de grands mausolées , qui s'élevaient aussi le long de la voie

Egnatienne, mais de l'autre côté de la ville. Une étude attentive de l'ins

cription, répétée en lettres énormes sur deux faces du socle de marbre ,

m'a permis d'ajouter plusieurs détails à la lecture incomplète de Cousinery.

Ce début de notre campagne a rapporté un riche butin épigraphique. J'ai

découvert, en parcourant la plaine dans une étendue de quinze lieues, une

centaine d'inscriptions, presque toutes latines. Les unes sont intéressantes

pour l'histoire de la colonie , les autres pour la connaissance générale de

l'antiquité, par exemple l'inscription d'un certain Opimius Félix, véritable

page de testament transcrite sur la pierre. Au nord, je me suis avancé

jusqu'au district inexploré de Zikhna, dans le pays habité par les Bulgares,

où j'ai commencé à trouver les limites de la colonie romaine. Le latin, dans

toute cette région, reste employé sur les inscriptions de préférence au grec;

mais il y est mêlé partout avec les noms barbares de la Thrace. Les per

sonnages de marque portent simultanément deux noms, l'un thrace, l'autre

romain, qui n'est peut-être que la traduction du premier. Le soin des tom

beaux et le poétique usage d'y cultiver des roses sont remis aux confréries



de Bacchus , la grande divinité des Thraces , qui avait , sur les montagnes

voisines , le plus révéré de ses sanctuaires. Ces détails, précieux pour l'éclair

cissement de l'une des questions les plus obscures de l'ethnographie an

cienne , se lisent sur le sarcophage colossal de Bithus , fils de Tauziès , et

sur plusieurs stèles que j'ai rencontrées dans la même région.

Notre présence et nos recherches dans les environs de Philippes n'ont

pas manqué d'exciter quelque émotion parmi les Turcs Koniarides , qui ont

remplacé dans la plaine les anciens colons de Rome. Mais nous pouvions

nous reposer sur la vigilance de Husni-Pacha , gouverneur de Salonique , dont

l'administration énergique n'a pas cessé de nous assurer, pendant la plus

grande partie de notre mission, toute garantie pour nos personnes et toute

liberté pour nos travaux. Je dois même à son obligeante intervention de

rapporter de Philippes - deux de nos meilleures trouvailles: la statue du

théâtre et l'inscription d'Opimius, auxquelles nous avons pu joindre plu

sieurs sculptures provenant d'Amphipolis et de Thessalonique.

II.

Pour remplir dans une de ses parties essentielles le plan d'exploration

adopté par Votre Majesté, il est, Sire, un résultat que nous devions poursuivre

de nos plus sérieux efforts. C'était la découverte de quelque débris impor

tant, appartenant à l'époque macédonienne. On ne connaissait guère, que

par des exemples douteux ou par la comparaison avec les médailles, le véri

table caractère de cette brillante période de transition où l'art grec, se prê

tant à des nécessités inattendues, modifia ses formes et son style, sans dé

choir de sa primitive pureté. Il n'était pas sans intérêt pour la science de

chercher à retrouver quelque reste des grandes constructions élevées au cœur

même de la Macédoine, par des rois amis du faste et de la gloire. Malheu

reusement, aucune civilisation n'a laissé derrière elle moins de restes de son

ancienne splendeur. De tant de cités illustres, Pella, la capitale de Philippe

et d'Alexandre, n'est plus qu'un champ de labour. Édesse, la ville sainte,

cache jusqu'à ses vestiges sous les bâtisses d'un quartier bulgare; les débris

plus considérables que montrent Thessalonique et Berrhée ne sont, comme

à Philippes, que des souvenirs de la domination romaine.

C'était parmi les ruines d'une ville obscure et dont le nom même ne peut

être fixé avec certitude , que se cachaient les seuls restes reconnaissables d'un

monument macédonien. Il y a quelques années, explorant pour la première

fois les bords du fleuve Haliacmon, j'avais signalé, près d'un village portant

le nom significatif de Palatitza, et dans l'enceinte d'une antique acropole,



un entassement de beaux fragments ioniques et doriques. Ces débris, rassem

blés en trop grand nombre pour ne pas marquer l'emplacement de quelque

grand édifice, m'avaient paru offrir tous les caractères d'un travail grec, con

temporain de Philippe et d'Alexandre.

La mission de Votre Majesté mettait à ma disposition tous les moyens de

tirer parti de ces premières observations. Les fouilles, commencées au mois

de mai, pour sonder le terrain, ont été reprises au mois d'août avec un plus

grand développement. La maladie est venue nous opposer de sérieux obsta

cles; mais, grâce à la ferme impulsion donnée aux travaux par M. Daumet,

grâce au concours de M. Sallandrouze de Lamornaix, enseigne de vaisseau,

chargé de commander les matelots débarqués, l'entreprise a été menée à son

terme.

De nombreuses tranchées ont mis à découvert un vaste rectangle de subs-

tructions helléniques, qui s'étend sur une longueur de 70 mètres et sur

30 mètres de profondeur. Les lignes de murs qui marquent les divisions in

térieures, bien que rasées en beaucoup d'endroits au niveau du sol, montrent

qu'il y avait là une de ces entrées monumentales que les anciens appelaient

Propylées, avec deux corps de bâtiment qui en formaient les ailes. Le pas

sage qui s'ouvre au centre donnait accès du dehors dans une grande enceinte ,

attenante à l'acropole , et conduisait en même temps , par deux larges portes ,

aux constructions latérales. Il était décoré avec magnificence, et divisé en

plusieurs vestibules successifs, par des rangs de pilastres, qui reposaient sur

des seuils monolithes en marbre blanc de 8 mètres de long. C'est en étu

diant de près les fondations, en mesurant les bases, les seuils restés presque

partout à leur place, qu'il a été possible de reconnaître avec certitude ces

dispositions importantes. L'examen attentif que M. Daumet a fait des moindres

débris lui a fourni d'abondants matériaux pour une restauration au moins

partielle de ce curieux reste de l'architecture macédonienne.

Aux deux ailes, et surtout à l'aile droite, qui est mieux conservée, on re

marque une série de divisions, communiquant entre elles et disposées comme

pour un logement. La plus curieuse est une chambre de forme circulaire, où

se trouvaient en place les restes d'une sorte de tribune en marbre. Tous ces

appartements sont de petite dimension, conformément aux usages de la

vie antique. Ils étaient décorés simplement de stucs peints et de pavages en

petites pierres. Mais la largeur des portes, la beauté des seuils de marbre,

ornés de moulures ioniques, l'épaisseur et la régularité des assises en grand

appareil , montrent que cette partie môme de l'édifice , construite avec un

mélange de simplicité et de grandeur, n'était pas une habitation ordinaire.

L'intérieur des propylées offrait surtout une disposition élégante et très



originale : chacun des pilastres qui décoraient les vestibules tient engagées

et adossées l'une à l'autre deux demi-colonnes ioniques. Plusieurs doubles

bases de cet ordre , remarquables par la fermeté de leurs profils , se sont re

trouvées dans les fouilles; mais la plus précieuse découverte en ce genre est

celle d'un grand chapiteau double, de la même composition, orné de mou

lures très-simples et de quatre volutes d'angle, morceau unique et des plus

intéressants pour l'histoire de l'art. Je citerai encore de nombreux fragments

d'un petit ordre ionique, offrant la même combinaison de colonnes opposées,

et toutes les pièces d'un grand ordre dorique. Les détails de ces ordres sont

d'une perfection de travail qu'il est impossible d'attribuer à une époque moins

ancienne que le règne d'Alexandre. Il n'est pas jusqu'aux tuiles, décorées de

peintures et de reliefs délicats, qui ne témoignent du soin avec lequel avaient

été exécutés les moindres ornements. Les nombreux fragments que j'ai pu

faire embarquer avec nous, grâce aux autorisations libéralement accordées

par le gouvernement turc, suffiront pour montrer jusqu'à quel point les ar

tistes de l'époque macédonienne avaient changé les formes et les proportions

adoptées au temps de Périclès, mais avec une science et un à-propos d'in

vention qu'on ne retrouve plus dans l'âge suivant.

Il est particulier que, parmi tant de restes, aucun débris d'inscription ne

soit venu révéler ni le nom de la ville ni la destination de tout cet ensemble

de constructions antiques. La grande enceinte restée inexplorée contenait

certainement d'autres dispositions d'architecture; des traces de pavage antique

y ont été reconnues par M. Daumet à plus de 60 mètres des fouilles. Rien

cependant ne fait penser que ce fut l'emplacement d'un temple. Il est ques

tion, dans l'histoire d'Alexandre, d'un Nymphée de Miéza, résidence ornée

d'ombrages , que Philippe désigna comme retraite à son fils , pendant son édu

cation par Aristote. Cette citation, dont je ne veux pas abuser, prouve ce

pendant que les rois de Macédoine avaient , hors de leur capitale , des lieux

d'habitation et de plaisance , qui , suivant un usage antique , n'en restaient

pas moins consacrés à quelque divinité. Aucune attribution ne pourrait

mieux s'accorder avec le nom moderne de Palatitza et avec la situation de ces

ruines dans un des plus beaux, lieux de la Macédoine , au milieu d'eaux cou

rantes et de pentes boisées et sur une colline couronnée elle-même de grands

arbres, qu'un respect religieux empêche de couper.

Deux autres découvertes sont venues compléter ces études sur l'art grec

en Macédoine. Dès le mois de mai, je faisais attaquer les grands tumuli qui

s'élèvent dans la plaine de Pyâna , et particulièrement une chambre sépul

crale peinte, dont je n'avais pu voir, lors de mon premier voyage, que

les voûtes et le fronton dorique, le reste étant obstrué par des éboulements.



Ce travail n'a pas eu pour seul résultat de nous faire connaître Yensemble

de la construction souterraine et tout son revêtement d'enduits colorés : deux

lits funèbres, richement ornés de figures d'animaux et de feuillages élégants

dans le goût des Grecs, étaient enfouis sous les terres, ainsi que les battants

renversés de deux portes de marbre , décorées de tètes de lion en bronze.

Des dispositions analogues se sont retrouvées dans un autre tombeau dé

couvert près des ruines mêmes de Palatitza. L'usage, souvent observé chez les

Étrusques , de coucher les morts des nobles familles dans des chambres somp

tueuses, était donc commun aussi à la Macédoine. Dans le second exemple,

le caveau est également couvert par une voûte, mais, au lieu d'être enfoui

sous un tumulus , il présentait au dehors une belle et sévère façade ionique.

Les sépultures rappellent de même la figure des lits antiques , qui n'est ac

cusée ici que par de simples profils d'une pureté remarquable. Les portes

sont encadrées de reliefs, imitant de puissantes ferrures et des rangées de

clous à large tête. Nous en rapportons les fragments, avec un battant de la

porte aux lions de bronze , et le plus beau lit funèbre de Pydna.

III.

Des travaux étendus de topographie historique nous ont retenus près de

deux mois en Thessalie , pour nous conduire ensuite sur les côtes de l'Illyrie

et de l'Épire, à travers des régions illustrées par les plus grandes opérations

militaires des Romains, depuis les campagnes de Flamininus et de Paul-Emile

jusqu'à celle de César et de Pompée, objet principal de notre étude. En par

courant ces contrées, je n'ai eu garde de me départir du programme qui

m'avait été tracé par Votre Majesté , dans le sens le plus large et le plus fa

vorable à tous les genres de recherches : j'ai continué à relever, avec la

même attention, tous les vestiges que le pays a conservés de l'art et de la

civilisation des anciens , sans négliger les souvenirs que le moyen âge est venu

mêler, en plus d'un endroit, à ceux de l'antiquité.

Ce rapport général ayant pour but d'exposer la partie archéologique de

nos recherches, je ne m'étendrai pas ici sur l'étude prolongée que nous avons

faite de la plaine de Pharsale et de ses tumuli. Ces détails , comme tous

ceux qui concernent les marches et les campements de César, seront l'objet

de rapports spéciaux, que j'aurai l'honneur de soumettre successivement à

Votre Majesté. Mais la nécessité d'examiner de près le terrain et d'y relever

les moindres ruines nous a mis sur la voie de plus d'une heureuse décou

verte.

C'est ainsi que j'ai pu retrouver, sur plusieurs points de la Thessalie,



quelques rares mais précieux vestiges d'un brillant développement de la sculp

ture et de l'architecture grecques dans ces contrées. Ces débris appartiennent

à la période où l'art possède déjà le sens du naturel et connaît le prix de

la perfection , sans oser se détacher encore des traditions de l'école archaïque.

Sans doute, la Thessalie, sous le régime qui tenait alors la majeure partie

de ses populations dans les liens de l'esclavage agricole , n'avait pas vu naître

chez elle les artistes auteurs de pareils ouvrages. Mais les familles puissantes

qui appelaient les poëtes les plus renommés pour célébrer leurs victoires,

ces Aleuades et ces Scopades, dont les royales demeures reçurent tour à tour

Pindare et Simonide, n'avaient pas manqué d'emprunter aussi aux libres cités

de la Grèce des architectes et des sculpteurs, choisis parmi les plus habiles.

Je crois pouvoir comparer à tout ce que les collections européennes possè

dent de plus rare un bas-relief de style ancien, trouvé àPharsale. Une femme

et une jeune fille , la tète ceinte de bandeaux arrangés avec recherche et

conformément à quelque mode thessalienne , tiennent à la main des fleurs ,

qu'elles semblent se présenter l'une à l'autre. La simplicité des ajustements,

la complète ressemblance des costumes , n'annoncent pas des divinités ; je se

rais porté à penser qu'il faut voir, dans cette stèle , un motif funéraire,

plutôt qu'une représentation religieuse. Mais quelle est l'action exprimée par

le geste différent et soigneusement étudié des deux femmes? Est-ce quelque

cérémonie du culte des morts? L'artiste a-t-il voulu exprimer une allégorie

morale ou représenter seulement les douces et poétiques occupations de ce

loisir, que les bienheureux trouvaient dans les champs Élysées? C'est une

question qui mérite d'être soumise aux juges les plus expérimentés , et qui

ne peut être éclaircie que lorsque le marbre aura été exposé aux yeux des

connaisseurs. Ce qui n'est pas douteux, c'est que ce monument est l'œuvre

d'un art déjà très-avancé ; et l'on y démêle , sous la grâce un peu étrange

des vieux maîtres, une largeur de conception et une élévation de style qui

touchent de près à la grande sculpture grecque. .

Parmi les inscriptions que j'ai déchiffrées dans la même région, quelques-

unes remontent aussi à une époque ancienne et sont autant de monuments

du vieux dialecte thessalien. La plus remarquable est un décret des Phar-

saliens, rédigé dans l'idiome local, et gravé avec toute la netteté des belles

inscriptions d'Athènes. Les monuments épigraphiques les plus communs ,

dans cette partie de la Grèce, sont les actes d'affranchissement, qui appar

tiennent tous à une époque plus récente; l'un d'eux donne la réduction du

statère grec en deniers romains, et nous fait connaître que, dès le règne

d'Auguste, l'emploi des monnaies romaines fut introduit par un règlement

dans les actes officiels de ces provinces.



Sur la frontière de la Thessalie et de l'Épire , les fameux rochers des Mé

téores, avec leurs couvents suspendus, nous offraient un sujet d'études d'une

nature toute différente. J'y avais découvert en 18o7, dans les bibliothèques

des moines, une intéressante collection de chartes byzantines, que je n'avais

pu copier que par extraits. Pendant que mes compagnons relevaient toute

la contrée environnante et ses étranges aspects, et que M. Daumet, en par

ticulier, reprenait des études sur l'art byzantin commencées par lui dans

les églises de Salonique , j'ai employé mon temps à terminer la copie de

ces manuscrits. Ce sont des bulles, octroyées, non-seulement aux Météores,

mais encore aux grands couvents , aujourd'hui détruits , de Zablantia , de

Leucosada, de Mégalôn-Pylôn et à la citadelle de Phanari ; elles sont si

gnées par les deux Andronic, par les conquérants serbes Etienne et Syméon,

enfin par divers Césars et Augustes, gouverneurs ou usurpateurs de la

Thessalie. A défaut de manuscrits anciens, ces documents donnent de cu

rieux détails sur l'état des populations et sur le mélange des races dans cette

province, à l'époque où elle avait nom Grande Valachie. J'ai extrait aussi

de plusieurs parchemins des renseignements particuliers sur les Météores, et

transcrit en entier un manuscrit de quelques pages résumant avec intérêt

l'histoire de ces vingt-quatre monastères, qui formaient alors ce qu'on appe

lait la Thébalde de Stagi.

Les régions écartées de la Lyncestide et de la Péonie ne furent, pendant

plusieurs siècles, que très-imparfaitement connues des anciens. Strabon dé

crit comme une terre froide, et ingrate ce magnifique pays de culture , que

la race laborieuse des Bulgares couvre aujourd'hui de ses colonies. Ce fut

seulement l'administration romaine qui parvint à organiser la population ,

restée longtemps barbare , et à développer les richesses naturelles de la

contrée. Les nombreuses antiquités qu'on y rencontre appartiennent toutes

à la même période , et prouvent que ces provinces ne connurent la civili

sation qu'en prenant place dans le système de l'Empire romain.

Je m'étais proposé particulièrement de retrouver les ruines de l'ancienne

ville de Stobi , le chef-lieu qui représentait Rome dans ces régions écar

tées. Pour y parvenir, nous avons du relever le bassin encore inexploré

de la Tzerna (ancien Érigon). La ville de Stobi n'était pas située, ainsi

qu'on l'avait pensé , sur le cours moyen de cette rivière , où l'on ne trouve

que des rochers et des gorges impraticables , mais au point même de son

confluent avec le Vardar. C'est là que j'ai retrouvé l'emplacement de la cité

romaine, le cercle ruiné de son enceinte, les restes de ses ponts, et son

nom même gravé, avec le titre de municipe, sur une inscription monu

mentale en l'honneur de l'empereur Adrien. Les villages , à plusieurs lieues



de distance, sont pleins de fragments antiques. Cependant, au milieu de

cette population transformée, les anciens cultes locaux n'ont pas perdu leur

empire : je n'en veux pour exemple que les inscriptions d'Apollon Oteuda-

nos, dont la statue d'or, suivant une légende, surmontait le pic volcanique

de Slatovrekh [la Cime (For), près de Perlépé, et dont les autels, conservés

dans l'église d'un monastère bulgare , servent aujourd'hui aux plus saintes

cérémonies chrétiennes. Contrairement à ce que j'ai observé dans la Thrace,

la langue grecque est ici employée le plus souvent sur les inscriptions, bien

que les noms soient tous de forme romaine. La prédominance de cette lan

gue dans le pays est confirmée par les pierres milliaires de la voie Egnatienne

qui m'ont été indiquées par M. Calverth, consul d'Angleterre à Monastir :

les distances y sont marquées en grec, au-dessous d'une dédicace latine en

l'honneur de Commode.

Descendus des hauts plateaux de la Turquie centrale , par l'ancienne voie

Egnatienne , nous trouvions sur le littoral de l'Adriatique deux cités mari

times de premier ordre. Grâce à une position excellente, en face de l'Italie

et sur le double embranchement de la route militaire qui mettait la capitale

de l'Empire en communication avec l'Orient, Apollonie et Dyrrachium ont

joui d'une fortune qui n'a fait que grandir avec la domination romaine.

Aujourd'hui, malgré l'état de dispersion de leurs ruines, chacune d'elles

conserve encore un caractère particulier, qui répond au rôle différent qu'elles

ont joué dans l'histoire.

A Dyrrachium on retrouve partout , comme à Philippes, le souvenir de Rome ;

l'établissement de la race conquérante a presque entièrement effacé les traces

plus anciennes. Une stèle funéraire, un fragment de bas-relief, et le surnom

d'Epidamnus qu'une inscription latine d'assez basse époque donne à un

chevalier romain , préfet perpétuel du collège des ouvriers charpentiers ,

sont les seuls vestiges de la ville grecque qui fut autrefois l'occasion de la

guerre du Péloponèse. Les débris de la colonie romaine forment, au contraire,

toute une muraille de la forteresse moderne de Durazzo et viennent s'y mê

ler aux écussons napolitains et normands. Quelques morceaux de sculpture

et d'architecture semblent même appartenir à une époque voisine de la ré

publique. Il faut citer particulièrement deux guerriers, dont la belle tournure

se fait admirer, malgré les défauts d'une exécution rude et incorrecte. De

nombreux fragments , qui entraient dans la composition de divers édifices ,

donnent une idée de la multiplicité et de la magnificence des constructions

élevées par les Romains à Dyrrachium. La muraille turque contient encore

les pièces principales d'un arc de triomphe. Les inscriptions mentionnent

aussi un aqueduc construit par l'empereur Adrien et une bibliothèque élevée
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vers le temps de Trajan. Aucune partie de ces édifices n'est restée debout ;

on ne retrouve même pas de traces de l'enceinte antique. Je n'en ai pas

moins fait relever avec soin l'ancienne fortification byzantine, beaucoup plus

étendue que les murailles turques modernes , pour donner une idée de

la situation et du développement de cette grande station de l'Empire ,

qui a conservé jusqu'au milieu du moyen âge un rôle de première im

portance.

Les ruines d''Apollonie présentent, au contraire, l'image d'une ville quia

gardé , pendant toute l'antiquité et même sous la domination romaine , les

traditions de la vie hellénique. Quand on examine les nombreux fragments

qui sont rassemblés sur l'emplacement de l'ancienne acropole et qui forment

du monastère de Poïanni un véritable musée, on se retrouve avec une

joie infinie au milieu de la Grèce. Cependant ces débris , arrachés à plus

de vingt édifices différents, portent presque tous la marque d'un style

moins sévère que les monuments du siècle de Périclès : c'est la même dé

licatesse de goût avec plus de variété et de fantaisie dans l'invention des

détails. Un petit antéfixe en marbre, représentant deux danseuses enlacées

dans les enroulements d'une palmette, est peut-être le plus merveilleux

exemple de ce grec orné , qu'on ne s'étonnera pas de rencontrer dans une

colonie de Gorinthe. Sur plusieurs fragments doriques et, notamment,

autour d'une tête de bon , tombée de la corniche d'un temple , on voit

les feuillages et les ornements corinthiens se mêler à l'ornementation or

dinairement toute géométrique de cet ordre. L'ionique s'écarte également

des formes anciennes , pour se rapprocher de celles que nous avons retrouvées

à Palatitza et attribuées à l'époque d'Alexandre. Un atlante en pierre, mal

heureusement très-mutilé , qui supportait les architraves de quelque portique,

est un autre témoignage de toute la richesse qu'une population opulente

avait déployée dans la décoration de ses édifices publics. La statuaire pro

prement dite n'est représentée, parmi les antiquités que nous avons ras

semblées à Apollonie, que par une tête de femme voilée ; mais la beauté

de ce seul débris suffit pour montrer qu'aucun des arts de la Grèce n'avait

dégénéré entre les mains des colons de Gorinthe sur ces côtes lointaines

de l'Illyrie.

Apollonie et le port voisin dHOricum, dont j'ai pu retrouver les ruines,

étaient pour nous le terme de notre voyage. La saison, quoique très-avancée,

nous réservait encore quelques beaux jours; nous les avons employés à

achever, avec l'aide du commandant et des officiers de la Biche, les études

d'hydrographie et de topographie militaire que nous devions mener con

curremment avec l'exploration des monuments et des ruines. Dans les der



niers jours de novembre , nous nous trouvions à Gorfou et nous reprenions ,

après une absence de dix mois, le chemin de la France.

Tel est, Sire, l'ensemble des recherches archéologiques, entreprises par

les ordres de Votre Majesté, dans la partie méridionale de la Turquie d'Eu

rope. Plus de deux cents dessins, exécutés par M. Daumet, assurent à ces

résultats toute l'authenticité qu'un crayon savant et fidèle peut donner aux

découvertes lointaines. Nous rapportons en outre un nombre à peu près

égal d'inscriptions, les notes d'un grand travail de topographie, reliant par

des cheminements les points que nous avons particulièrement étudiés , enfin

une collection de marbres antiques, moins importante par le nombre que

par la rareté des fragments qui la composent. Un pays tant de fois ravagé

ne promettait pas des ruines comparables , par leur état de conservation ,

aux grands débris restés debout sur plus d'un point de l'Attique ou du Pé-

loponèse. Il contenait cependant des richesses qu'une exploration, nécessai

rement limitée par le temps, est loin d'avoir épuisées. Votre Majesté a

pensé que ces provinces devaient être étudiées avec une persistance parti

culière , à cause même de la nouveauté des renseignements qu'elles ne pou

vaient manquer de fournir pour l'histoire politique et pour l'histoire de l'art.

Si notre voyage a produit quelques-uns des résultats prévus par Votre Majesté,

qu'il nous soit permis d'en faire remonter l'honneur à la protection auguste

qui n'a pas cessé de lever devant nous tous les obstacles.

Je suis, avec le plus profond respect,

SIRE,

De Votre Majesté

Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet,

LÉON HEUZEY.

( Extrait du Moniteur du 13 avril 1862.)
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PHILIPPES

CHAPITRE PREMIER

LE PAYS DES MINES D'OR

Le nom de la Macédoine s'étendit avec les conquêtes de ses rois , et finit par em

brasser des régions originairement séparées. Aussi, quand on parle de cette contrée,

n'est-il pas inutile de faire connaître s'il s'agit de la Macédoine d'Archélaos , de celle de

Philippe, d'Alexandre ou de Persée; de même que, dans notre histoire, on a soin de ne

pas confondre l'ancien duché de France avec les accroissements successifs de la mo

narchie française. Les Romains étendirent cette dénomination plutôt qu'ils ne la res

serrèrent : selon le témoignage de Ptolémée , ils appelaient ainsi un vaste gouverne

ment, dont les quatre points extrêmes étaient l'embouchure du fleuve Nestos en

Thrace, celle du Sperchios sur les limites de la Thessalie et de la Grèce, la presqu'île

de Dyrrachion en Illyrie et le promontoire Acrocéraunien en Épire. Tous les terri

toires explorés par la Mission appartiennent à cette grande province romaine de Macé

doine, dont le nom fait l'unité de nos recherches; bien que nous nous soyons moins

appliqués à parcourir pied à pied un pays aussi étendu, qu'à en étudier à fond cer

taines parties importantes et peu connues.

La ville de Philippes, en latin PkiUppi, en grec oc <I>iXottcoi, célèbre par le nom

qu'elle tient de son fondateur, illustrée depuis par les événements historiques qui l'ont

i
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associée à la chute de la république romaine et aux premiers développements du chris

tianisme, était située dans cette partie de la Thrace qui s'étend entre le Strymon et le

JNestos , et qui fut de bonne heure une province macédonienne. Son territoire répond

géographiquement au bassin de XAnghista: c'est le nom que les habitants ont conservé

à XAngitès d'Hérodote, affluent de la rive droite du Strymon et tributaire du lac Kcr-

kinitis, que le fleuve forme à deux lieues de la mer.

Sous le nom de bassin il ne faut pas entendre ici un système de vallées, mais une

de ces plaines intérieures, comme la Thessalie, qui interrompent en plus d'un endroit

l'épais réseau montagneux de la péninsule hellénique, et semblent faites pour réunir

les populations , ailleurs divisées par trop d'obstacles naturels. Telle est la plaine de

Philippes (aujourd'hui plaine de Draina), baignée par les ramifications de l'Angitès,

et partout encadrée de montagnes, même du côté de la mer, où se dresse le haut

massif du mont Pangée. Cependant la barrière qui ferme le littoral n'est pas infran

chissable dans toute son étendue : elle s'abaisse et s'amincit en un point , et présente

un facile accès sur l'ancien golfe Piérique, à l'endroit même où le port turc de Kavala

s'ouvre en regard de la belle île de Thasos, autrefois l'une des plus riches de la mer

. La plaine intérieure de l'Angitès a donc ses débouchés, dont elle est seule mai-

tresse; elle communique librement avec la côte, et n'est pas dépendante, pour le

mouvement de son commerce, de la vallée du Strymon, où s'écoulent ses eaux.

Aux avantages d'une heureuse situation cette terre privilégiée joignait , dans l'anti

quité , des richesses exceptionnelles. Le produit qu'elle aurait pu tirer de ses champs

fertiles et de ses vastes forêts n'était rien en comparaison du trésor de ses mines.

La Thrace possédait sur plusieurs points des gisements aurifères : ITÏèbre roulait l'or

en paillettes dans les sables de son cours; Thasos le tirait de ses montagnes, et les

laboureurs de la Péonie, au rapport de Strabon , le trouvaient presque à fleur de sol

sous la forme de grains ou pépites ; mais aucun district ne pouvait se comparer au

mont Pangée et aux montagnes mêmes de Philippes, où de nombreux filons, qui

recélaient l'or et l'argent en abondance, suffirent à une exploitation de plusieurs

siècles : On Tt^eiora fjtiraXXa, èart yfpuaoO êv Tac; KpiriviTiv, otwj vûv 01 <1>ùj.t>-c><, t:6X'.;

ïSpvTa'., TÙ-rpiov toû Ilayyaw'j opo'j; " jco.1 aÙTo Se to Ilayyaîov ^pucrsta, xal àpyupeïa

î/y. ;xîT7.)vA7., jtal r, irfpav x,al -î\ èvTo; toû ^-paovo; TCOTajxoO [xf/^'. Iïa'.ov'.a;" «pas!

Si jtai to-j; ttjV IIa'.<mav yîjv âpoûvTaç eûptoxîiv yjpuvoû Tiva [xop'.a (i). La recherche de

l'or fut donc la grande affaire de cette contrée pendant une longue suite d'années,

et c'est tout le secret de son histoire. L'appât d'un gain rapide, en entretenant parmi

les indigènes une activité fiévreuse, peu favorable au progrès de la civilisation, ne

cessa d'éveiller autour d'eux la convoitise de leurs voisins et l'esprit entreprenant des

(i) Strabon, VII, fragm. 35.



nations maritimes , jusqu'au jour où une domination étrangère , fortement établie ,

permit au pays de développer en paix, ses richesses régulières , celles de l'agriculture

et du commerce.

Il n'est pas facile de déterminer avec exactitude la position des tribus qui vivaient

pressées dans cette partie de la Thrace. La plus importante paraît avoir été longtemps

celle des Satres , qui avait , suivant Hérodote , la plus large part dans la possession des

mines du Pangée : xo nàyyaiov oupo;... éov jxsya xe /.où u^tqXôv, sv tw /^p'jffîà xs y-ai

àpyûpea svi fxsxaXXa, xà vsjjLovxa'., IIîsps; xî >cai OSojxavxoi xal [xàX'.axa 2àxpa'. (i).

Ils s'étaient fait une demeure inaccessible au milieu des forêts et des neiges, dans

les hautes vallées de la région aurifère. Là, sur les dernières cimes, se trouvait un

fameux oracle de Bacchus, dont les Satres, et particulièrement ceux d'entre eux qu'on

appelait Besses, étaient les gardiens naturels et les interprètes : B^asct, Si xwv 2axp£cov

eûri oc Ttpoçirixe'jovxiç xou tpoû (2). La religion se joignait donc à l'indépendance d'une

vie sauvage et grossièrement opulente pour donner à cette nation une sorte d'as

cendant sur ses voisins. Plus tard le nom de Besses , probablement comme plus

noble, est le seul qui subsiste : Pline l'étend à presque toutes les peuplades de la

contrée , parmi lesquelles les Diobesses forment une tribu particulière : Lœvo [latere

Strymonis) Digeri, Bessorumque multa nomina, ad Nestum, amnem Pangœi montis

ima ambientem , inter Elethos , Diobessos , Carbilessos (3). Tous ces détails rattachent

les Satres aux Besses de lTLemus et à la grande famille des Thraces machérophores ,

appelés Atoi par Thucydide, montagnards farouches, dont les belliqueux mineurs

du Pangée n'étaient sans doute qu'un détachement.

Au-dessous des Satres était établie la tribu, autrefois illustre, des Pières , qui avait

aussi , sur le flanc du Pangée , ses mines à exploiter et , pour les défendre , les deux

forteresses de Phagrés et de Pergamos (4). Une chaîne de contre-forts, qui borde la mer,

et qui est séparée du corps de la montagne par une fertile vallée , marque une partie

de leur territoire. Le nom de golfe Piérique montre en outre qu'ils devaient s'étendre

vers l'est, sur toute la côte montagneuse de Kavala. Il paraît môme qu'ils pénétraient

dans l'intérieur jusqu'aux montagnes de Philippes; car Étienne de Byzance place le ter

ritoire de cette ville dans l'ancienne Piérie thrace : KoïiviSî;, toX».; El'.îpta;, à; <Ï>îV.7t;7i:o;

;xîX6)v6;j(,aTî <P&b:-o'j;. On sait, du reste, qu'ils n'étaient pas originaires de cette côte,

mais qu'ils avaient été chassés par les Macédoniens du pied de l'Olympe, où ils formè

rent longtemps, dans les forêts d'une autre Piérie, l'avant-garde des Thraces; de là

ils répandirent sur la Grèce primitive, avec le culte enthousiaste de Bacchus, le goût

d'une certaine exaltation musicale et religieuse, commune à toutes les tribus de leur

(1) Hérodote, VII, 112. — (1) Ibirl., m. — (3) Histoire naturelle, IV, 18. — (4) Thucydide, II, 99.

— (5) lbid.
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sang. Ce fut probablement tout le rôle de ces premiers civilisateurs de la Grèce; et

l'on est moins porté à douter qu'ils fussent réellement de la même famille que les

Thraces, quand on les voit trouver nn asile dans les montagnes où la grande divi

nité, dont le culte leur était commun avec ces peuples, avait son oracle le plus révéré.

Les Édoncs étaient, comme les Pières, un peuple thrace refoulé parles envahis

sements de la Macédoine (i). Des plateaux qui sont au nord de la Chalcidique, ils

avaient été rejetés sur la rive gauche du Strymon , et s'y étaient établis vers le

confluent de l'Angitès, à l'endroit où les pentes occidentales du Pangée forment le

canton boisé appelé Phyllide. C'est là qu'ils eurent à soutenir le poids de la lutte

contre les établissements grecs, qui se fondèrent surtout à leurs dépens. Ennemis

d'Athènes, alliés du Spartiate Brasidas contre Amphipolis, ces intrépides défenseurs

des mines d'or n'offraient pas moins d'intérêt pour l'étude des croyances religieuses

de la Thrace. On considérait comme un de leurs anciens rois ce Lycourgos, que la

légende mettait en lutte avec Bacchus, sur le mont Pangée. La Lycurgic, trilogie

d'Eschyle, composée vers le temps où Athènes colonisait le Strymon, contenait

une pièce intitulée les Édones (2).

Les Odomantes sont aussi mentionnés parmi les grandes peuplades qui se parta

geaient le pays entre le Strymon et le Nestos. Ptolémée confond leur territoire avec

celui des Édones et n'en fait qu'une seule province, ÔSo[xavTtx% t% xal ÉàomSoç,

dans laquelle il comprend à la fois Philippes et Amphipolis. Cependant, lorsqu'il

décrit la côte, il ne parle que de l'Édonide, ÉSomSoç ■Ka.poOJ.ou, d'où l'on peut con

clure que l'Odomantique s'étendait principalement dans la plaine de l'Angitès. Le fait

est confirmé par Thucydide, qui compte les Odomantes parmi les Thraces indépen

dants, habitant les plaines au-delà du Strymon : Oc Ttspav Srpufxovoç -repo; popsav

0pàx,eç, oaoc ra&a ei^ov , riavaîo'. y.v). ÔSoaavTO'. x,ac Apwo'. îtat Aspaaiof aÙTovo(/.o'.

S' eia-l -rcàvxîç (3). Ils y confinaient aux Derséens , aux Digères et à d'autres tribus

encore plus obscures , et touchaient en même temps à la rive gauche du fleuve et

aux pentes septentrionales du Pangée, où ils possédaient leur part d'exploitations

métallurgiques. Au moment de la guerre d'Amphipolis , les Odomantes forment ,

comme les Édones, une nation distincte, gouvernée par ses rois particuliers; mais

ils ne suivent pas le même parti que leurs voisins, et c'est parmi eux que les Athé

niens recrutent leurs mercenaires (4) : car Athènes avait su entretenir, parmi les bar

bares qui entouraient ses possessions, une rivalité favorable à sa politique.

Les Grecs de Thasos avaient appris d'une antique colonie phénicienne à exploiter

les terrains aurifères de leur île : on peut supposer qu'ils furent les premiers à

(1) Thucydide, II, 99. — (2) Strabon, 470» 471; Apollodore, Bibliothèque, III, 5. — (3) Thucydide,

II, 10. — (4) Ibid., V, 6.



reconnaître, sur la côte d'en face, de semblables richesses, et à les révéler aux

barbares qui l'habitaient. Une tradition, conservée par Pline, intervertit pourtant

l'ordre des faits : ce serait dans le Pangée même que Cadmus aurait découvert

et mis en œuvre le premier minerai d'or : auri mctalla et conflaturam Cadmus

Phœnix ad Pangœum montem (i). Le nom de Cadmus se trouve ainsi associé,

comme dans la légende thébaine, à une antique importation des arts de la Phénicie;

mais ce qui prouverait que ce n'est pas une contrefaçon de cette légende , c'est le culte

du héros inventeur, qui semble s'être conservé dans celui de Cadmilos ou Casmilos,

l'Hermès des mystères de Samothrace. Toujours est-il que les Thasiens, dès une

époque reculée, occupent la côte entre le Strymon et le Nestos, et qu'ils l'appellent

« leur continent », @aawv ^Tcstpoç. Ils n'y possèdent qu'une seule mine, celle de

Scapté-Hylé, mais elle leur rapporte plus que tous les gisements de l'île; d'ailleurs

ils tiennent la région aurifère bloquée par une ceinture de comptoirs, éfrrcop'.a 0aauov,

qui leur permet de tirer à eux la meilleure partie de ses revenus (2). Le centre du

commerce de l'or et la capitale des mines est, à cette époque, la ville de Daton,

qu'Eustathe considère comme une colonie thasienne : son nom était proverbial parmi

les Grecs, comme chez nous ceux d'Eldorado ou de Potose, pour désigner de mer

veilleux trésors (3).

Il fallut la soumission de la Thrace par les armées de Darius et le grand mou

vement des guerres médiques pour porter atteinte au tranquille monopole dont

jouissaient les Thasiens. Les Perses, contents d'occuper quelques places, ne son

geaient pas à exploiter le pays pour leur propre compte ; mais ils avaient derrière

eux des sujets grecs, habiles à profiter des conquêtes de leurs maîtres. L'ambi

tieux Histiée, qui commandait, dans la flotte, la division milésienne, jeta aussitôt

les yeux sur la région des mines d'or; il reconnut, dans le lac du Strymon, un

magnifique port intérieur, capable d'abriter toute une florissante marine, construite

avec les forêts de ses rives. Ce fut l'origine de la colonie de Myrkinos, que son cousin

Aristagoras, chassé d'Ionie, s'efforça ensuite d'étendre par les armes; mais il périt

avec tous les siens, en voulant arracher aux Thraces l'incomparable position où

devait plus tard s'élever Amphipolis (4). Cependant ces tentatives ne devaient pas

être perdues. Après les guerres médiques, les Athéniens ne chassèrent les Perses

d'Eion et des bouches du fleuve, que pour reprendre à leur profit et réaliser en

partie le rêve d'or des tyrans de Milet.

lia prise d'Eion avait mis entre les mains d'Athènes la clef de l'antique Eldorado.

(1) Histoire naturelle, Vit, 57. — (a) Hérodote, VI, 47; Thucydide , I, 100. — (3) Eustatlie, dans

son commentaire de Denys le Périégète, au vers 517; Strabon, VII, fragm. 36. — (4) Hérodote, V, 11,

a3, 126; Thucydide, VI, 102.



On commença par en écarter les Thasiens : ils réclamaient leurs comptoirs et leur

mine du continent; une défaite navale les força de les abandonner et les rédui

sit à leur île (i). Il en fut autrement des Thraces. C'étaient pour les Grecs de

redoutables adversaires, qui n'avaient rien de la faiblesse que montrèrent plus tard

les Indiens en face des Espagnols. N'étant pas navigateurs, ils se voyaient contraints

de souffrir ces étrangers qui venaient, avec des flottes, bâtir des acropoles le long

des rivages et dans les bouches des fleuves ; ils ne pouvaient même se passer de leurs

services; mais ils n'étaient pas disposés à les laisser s'écarter de leurs chantiers et de

leurs vaisseaux, pour pénétrer en armes dans la région des mines. Les Athéniens payè

rent chèrement le projet, qu'ils semblent avoir formé d'abord, d'une conquête de tout

le territoire entre le Nestos et le Strymon. Il faut se figurer la fièvre d'entrepri

ses qui s'était emparée d'Athènes aux merveilles que l'on racontait de ces pays

éloignés et de leurs sources de richesses. Le peuple en était encore à l'enthousiasme

de ses victoires sur les Perses et de la récente expansion de son empire maritime :

dix mille colons répondirent au premier appel; c'était toute une population, qui partit

du Pirée , rêvant de se partager au cordeau la contrée qui produisait l'or. Non con

tents de remonter le Strymon et d'occuper la position des Neuf Voies, devant laquelle

avait naguère échoué Aristagoras , ils ne craignirent pas de s'avancer dans les terres ,

jusqu'au lieu appelé Drabescos , avec l'intention évidente de prendre à revers le Pangée

et les exploitations des Thraces. Mais là, subitement enveloppés par les barbares, ils

périrent tous les dix mille, dans une lutte furieuse. On racontait même que la foudre

était tombée sur eux à coups redoublés, comme pour arrêter les envahisseurs de ces

régions inconnues : tant fut grande l'horreur du désastre et douloureux le souvenir

qu'il laissa dans l'esprit des Athéniens !

Je crois qu'il faut regarder comme un épisode de cette expédition sanglante une

semblable catastrophe que les Athéniens auraient éprouvée à Daton , sur le terrain

même des mines d'or. Les écrivains ne mentionnent jamais que l'un ou l'autre de

ces deux échecs, avec le même chiffre de dix mille morts et le nom des mêmes géné

raux tués dans l'action, Sophanès et Léagros. L'armée aurait donc opéré sur deux

points à la fois ou livré deux combats successifs (a). De toute manière, le nom de Daton

prouve que les colons d'Athènes ne purent même pas se maintenir dans les districts

aurifères qu'ils avaient enlevés aux Thasiens. Si Thucydide posséda par la suite des

mines à Scapté-Hylé, son biographe nous apprend qu'il les tenait de sa femme,

(i) Thucydide, I, 101. — (2) Pour éclaircir ce point d'histoire et de chronologie, il faut comparer

entre eux les passages suivants : Hérodote, IX, 75; Isocrate, de Pace, 86; Thucydide, I, 100 et IV, 102;

Pausanias, I, 29, et le scholiaste d'Eschine, Discours de rAmbassade , 3/f. Cf. Clinton, Fasti Hel/enici,

II, Append., G.



qui était Thrace (i); mais Athènes ne parait avoir presque rien conservé de ces

exploitations. Ainsi le désastre de Drabescos et de Daton ne recula pas seulement de

vingt-neuf ans la fondation de l'établissement athénien , il én changea le caractère.

Plus tard, lorsque Amphipolis s'éleva enfin dans un repli duStrymon, elle dut réduire

son rôle à celui d'une colonie commerciale, et se contenter d'être le grand entrepôt

des échanges avec les mineurs. Elle trouva sans doute une ample compensation dans

ce trafic, qui lui livrait indirectement presque tout le produit du travail indigène;

cependant les Thraces restaient seuls maîtres de l'intérieur du pays et de l'exploita

tion des métaux précieux.

On ne voit pas sans étonnement quelques tribus sauvages et divisées entre elles

maintenir ainsi, pendant de longues années, l'indépendance d'un coin de la Thrace,

et y rester maîtresses d'immenses trésors, tandis que trois grands États se for

ment autour d'elles et convoitent cette source de puissance. C'est, à l'est, la re

doutable confédération des Odryses , qui borde le Nestos et menace d'absorber tous

les Thraces, à l'ouest la Macédoine, qui chaque jour gagne du terrain et déjà

touche au Strymon, au sud enfin la mer, c'est-à-dire Athènes et son empire. La

rivalité de ces trois puissances ne contribua pas moins que l'intrépidité des Édones

ou le caractère religieux des Salres à protéger le pays de l'or. Mais , le jour où

Sparte , par la prise d'Amphipolis , préluda dans ces parages à la ruine de l'empire

colonial des Athéniens, l'équilibre fut rompu en faveur de la Macédoine. Olynthe

tenta vainement de remplacer la domination athénienne par une association des

villes grecques de la côte, qui aurait eu, dans les mines du Pangée, un trésor

naturel et toujours rempli (2). On vit même les deux anciennes ennemies, Athènes

et Thasos, s'unir, à la dernière heure, pour ressaisir quelques débris de leurs

possessions : les escadres athéniennes , qui ne cessaient de croiser devant Am

phipolis, appuyaient en même temps les prétentions des Thasiens sur leurs anciens

comptoirs ; c'est vraisemblablement à la faveur de cette entente qu'un illustre

banni athénien, l'orateur Callistrate, parvint à établir quelques aventuriers à Daton,

qu'Athènes, dans toute sa puissance, n'avait pu coloniser. Plus habiles, les mineurs

thasiens quittaient les anciens gisements, à demi épuisés, pour en chercher de nou

veaux. C'est seulement alors que, pénétrant dans l'intérieur, jusqu'au bourg de Cré-

nides, ils mirent la main sur des mines d'or encore vierges et plus riches que toutes

celles qu'on avait exploitées jusque-là : Alto, §1 to'jtoc; upaTToptivoiç Oàcioi ;jùv (5/Cwav

Ta; <5vou.a£ouivaç KpiQViSaç, àç uotssov b fiwXvj^ àç-' éauTO'j ovoi.t.à<7a; <I>&i7Ctcouç

liO^pwasv oîttYiTopwv (3). Mais cette activité renaissante et ce réveil de fortune ne de

vaient pas leur profiter; car, la même année, Philippe montait sur le trône de

(1) Marcellin, Vie de Thucydide.— (2) Xénophon, Helléniques, V, 2, 17.— (3) Diodore de Sicile, XVI, 3.



Macédoine: trouver en ce moment un pareil trésor, c'était lui en montrer la place.

Pour remplacer , dans ces contrées , les rivalités de l'exploitation coloniale par une

domination régulière, il fallait s'appuyer sur le continent, et là était la force de la

Macédoine. Depuis six ans, Ptolémée d'Aloros et Perdiccas III menaçaient Amphipo-

lis, sous prétexte de la protéger contre la marine athénienne : à peine Philippe, dès

la deuxième année de son règne, s'est-il emparé de cette porte de laThrace, qu'il

est maître en même temps de la vallée du Strymon , du mont Pangée, de la plaine

de l'Angitès, et des richesses disputées si ardemment depuis plus d'un siècle. Arté-

midore, cité par Étienne de lîyzance, rapporte que les mineurs de Crénides, assié

gés par les Thraces, n'hésitèrent point à se livrer à celui qui pouvait seul donner

au pays l'ordre et la paix : Toïç Ss KpTQViTaiç, 7îo)v£|i.o'ju,Évoi,; ûtïo 0paxôv, por^aaç 6

tp&i-nïoç , tpikmTzouç ûvo^uaaev. Philippe s'occupa aussitôt d'organiser plus largement

le travail de l'extraction de l'or, et il parvint à tirer des nouveaux gisements, non plus

quatre-vingts talents, comme autrefois les Thasiens de Scapté-Hylé, mais, si l'on en

croit Diodore, plus de mille talents par année (environ cinq millions et demi de notre

monnaie, représentant, si l'on tient compte de la rareté relative des métaux précieux,

une valeur réelle au moins quadruple) : Msrà Si TaOra TcapsXôwv è%[ t.oX'.v Kpr,vtSaç,

Ta-j-niv 4alv èTiauç7]'<7aç oîxYixopwv tzK-^u fxeTwvoiAaas 4>iXi7cicooç , àcp' éaiiToO Tipoaayo-

peuau; ' Ta §1 ^a/ra t»]v //opav ^p'jaeïa (/.sTaT-Xa, 7iavTô7,w; ovxa Xnrà x,aî âSoça, Taï;

>caT<x<r/.euaîç liv. toctoOtov 7)G£t]«tsv , wctts S'jvaaôat çspeiv aÙTw -rcpocroSov tc^sÎov ri

Ta^àvroiv yOûwv (i). Ce trésor annuel valait mieux, pour assurer les prochains triom

phes de la Macédoine, que la meilleure armée : l'or de Crénides devait bientôt se

répandre sur la Grèce, précédant la phalange, comme une irrésistible avant-garde,

et lui ouvrant plus de portes que les béliers et les catapultes.

Mais Philippe ne fonda pas seulement au bourg de Crénides une colonie de mi

neurs et un atelier de monnayage : il en lit encore une place forte pour contenir

les Thraces et un centre d'exploitation agricole, une ville qu'il nomma de son

nom et qu'il destinait à commander l'intérieur du pays, comme Amphipolis en

commandait le littoral. La plaine de l'Angitès n'était jusqu'ici qu'une vaste forêt

marécageuse , repaire de tribus barbares : la nouvelle population de Philippes en

commença le défrichement. Les bois s'éclaircirent ; des canaux furent tracés ; la

charrue se mit à l'œuvre, et le climat même, ainsi que l'atteste Théophraste,

s'adoucit au contact du travail et de la civilisation (2). Maîtresse des mêmes régions,

Rome ne fit plus tard que continuer l'œuvre des rois de Macédoine. Tout d'abord,

lorsque Paul-Émile partagea le royaume de Persée en quatre gouvernements , on avait

respecté l'ancien prestige d'Amphipolis , qui resta la capitale de la première de ces

(1) DioJore de Sicile, XVI, 8. — (2) Théophraste, Causœ plantarum , V, i4-
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divisions : les Romains se substituèrent seulement aux Macédoniens dans l'exploitation

des mines. Mais le séjour que fît Octave devant Philippes, en face de Brutus et

de Cassius, révéla au futur maître de l'Empire l'importance de cette place ; après la

victoire il la choisit pour y établir une colonie agricole et militaire , qui devait être la

sentinelle romaine de la Thrace et de la Macédoine : 01 Ss <ï>ftiicxot Kp-rivîSeç êx.a>.o0vTO

icpéTepov, xaxoiîcta [/.'.îcpà' riv^rfiri 5î jxexà T7iv Tûôpl BpoûTov >cal Kaa^'ov v)TTav (0-

Philippes eut ainsi le privilège d'attirer , à des époques différentes , l'attention

de deux princes, habiles politiques et fondateurs d'empires. A ces titres de gloire

vint s'ajouter , dans les temps chrétiens , le respect du nom de saint Paul , et le

pieux souvenir de son emprisonnement et de ses prédications. L'éclat d'un siège

épiscopal, qui faisait remonter son institution jusqu'à l'apôtre des Gentils, ne con

tribua pas peu à conserver à la ville de Philippes son nom et son rang jusqu'à la fîn

de la période byzantine: l'empereur Cantacuzène la compte encore, en l'année 1 355

ap. J.-C, à la veille des premières menaces de l'invasion ottomane, comme une

des défenses de l'Empire à son déclin.

La brillante fortune de Philippes ne pouvait manquer de donner de la célébrité

à ses ruines et d'y attirer quelques-uns des rares voyageurs qui, pendant quatre

siècles, ont traversé les régions écartées de l'ancienne Thrace. Mais ils n'ont fait,

l'un après l'autre , que passer en curieux sur l'emplacement de la ville antique ,

donnant un coup d'œil aux restes les plus apparents, et relevant à la hâte quelques

inscriptions le long du chemin. Il faut cependant accorder une place à part au mé

decin français, Pierre Belon, qui dut à la protection de François Ier de pouvoir vi

siter, un siècle après l'établissement des Turcs à Constantinople , une notable partie

de leur empire. Il était d'une époque qui goûtait plus l'antiquité qu'elle ne la con

naissait dans ses détails. Trop prompt à accepter les fausses traditions, entretenues

dans les pays grecs par un pédantisme ignorant, il rachète ce défaut par une jus

tesse d'observation et par une curiosité naturelle qui permettent encore aujour

d'hui de tirer de ses notes de précieuses comparaisons avec l'état présent des rui

nes. Quant à Paul Lucas, qui voyageait vers la fîn du règne de Louis XIV, il

n'a guère ajouté que des phrases aux remarques de son prédécesseur. Il rencontre à

Philippes « un grand nombre d'édifices seulement à moitié abattus, et parmi les-

« quels il y a eu manifestement de beaux temples tout bâtis de marbre blanc, de

« superbes palais , dont les restes donnent encore une haute idée de l'architecture

« ancienne, et plusieurs autres monuments dignes de la magnificence des monar-

« ques qui y ont régné »; mais il ne les décrit pas autrement.

Au commencement de notre siècle, Félix Beaujour, auteur du Voyage militaire

(i) Strabon, VII, fragm. 41-

2
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dans P Empire Ottoman, et l'anglais Clarke, ne parlent de Philippes que pour en

avoir reconnu la position des hauteurs de Ravala. Cousinéry, qui occupait, à la

même époque, le consulat de France à Salonique, appartient à cette génération

érudite de résidents au Levant, qui ont fourni à la science une grande somme

d'informations utiles , bien qu'ils aient souvent exagéré la portée des rapides expé

ditions qui leur étaient commandées, de loin en loin, par les nécessités de leur

service. Sa visite à Philippes n'est encore autre chose qu'une chevauchée à travers

les ruines : elle n'ajoute qu'un petit nombre de faits et beaucoup d'hypothèses à ce

qu'avait écrit Belon trois siècles auparavant. Il est vrai que, de son temps, le fa

natisme des Turcs Koniarides, qui habitent la plaine , ne permettait pas, même

à un consul , d'y séjourner, comme nous avons pu le faire. Il raconte lui-même

que, copiant une inscription sur les rochers de Philippes, il fut interrompu par un

coup de feu et par le sifflement d'une balle, qui le forcèrent à battre eu retraite.

De nos jours, M. Viquesnel peut passer justement pour avoir découvert l'inté

rieur de la Thrace , jusqu'ici marquée en blanc sur les meilleures cartes , comme

les régions les moins abordables de l'Afrique ou de l'Australie ; mais le savant

voyageur, préoccupé surtout de la configuration et de l'état présent du pays, ne

pouvait donner , en particulier au canton qui nous occupe , l'attention minutieuse

qu'exigent les recherches d'archéologie. J'ai toutes raisons pour ne pas oublier le

dernier visiteur des ruines de Philippes, mon ami, M. Georges Perrot. Chargé, en

i856, comme membre de l'École française d'Athènes, d'étudier l'île de Thasos, il

profita de son séjour sur la côte pour faire jusqu'à Drama une intéressante excur

sion , qu'il a racontée dans la Revue archéologique (i). Plus exact et plus complet

que ses devanciers, en apportant après eux son contingent de découvertes , il signale

la masse de débris semés à perte de vue dans la plaine, et reconnaît qu'il y a

encore là tout un champ de ruines à explorer,

(i) Revue archéologique, année 1860.



CHAPITRE DEUXIÈME.

PÏÉAPOLIS, LE PORT DE PHILIPPES,

AUJOURD'HUI RAVALA.

C'est le 5 avril, au lever du jour, que la corvette la Biche, partie du Pirée l'avant-

veille à onze heures du matin, nous mit en vue de Kavala. Devant nous l'ancien

golfe de Piérie s'arrondissait en demi-cercle, entre les deux masses épaisses du mont

Pangée et de l'île de Thasos. Nous venions de dépasser, à notre droite, les derniers

promontoires de l'île, encore baignés d'ombre; tandis que, sur notre gauche, les

flancs boisés et les pics neigeux du Pangée se dressaient dans la lumière. De ce

côté , sur les derniers contre-forts de la montagne , on distinguait nettement les

maisons et les champs du grand village de Lefthéro, et, au-dessous du village, le

beau port de Lefthéro-Limani, aujourd'hui désert et gardé seulement par les rui

nes byzantines d'Eski-Kamla ou Vieille-Kavala. La ville même de Kavala n'appa

raissait encore que comme une tache blanche dans la partie la plus creuse du golfe,

au pied d'une chaîne de collines nues et abruptes, mais assez basses pour laisser

voir au loin, derrière elles, les neiges des plus hautes crêtes de l'intérieur.

La distance, diminuant rapidement, nous permit bientôt d'observer l'ensemble de

la place, bâtie sur une petite presqu'île rocheuse et un peu relevée, qui se déta

che de la côte, ce que Félix Beaujour appelle fort justement « un rocher qui saille

en mer. » Malgré les murailles qui enferment ce rocher et la citadelle qui le couronne,

la convexité du terrain laisse paraître à découvert les maisons turques, les mos

quées, blanchies de frais, et les autres édifices, entassés dans un étroit ovale et

se mirant dans la mer par-dessus les créneaux. On peut ainsi, dès l'arrivée, juger

de la position : on voit qu'elle a dû être choisie avant l'invention des armes mo
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dernes; car elle est exposée au feu du premier bâtiment de guerre qui viendrait

s'embosser à portée de canon, en même temps qu'elle est dominée, du côté de la

terre, par toute la chaîne de hauteurs qui cerne le fond du golfe.

Le mouillage est à l'est de la presqu'île, au pied même des murailles. Il n'y a

pas de port , mais seulement une plage de sable , le long de laquelle viennent s'a

ligner les bateaux du pays, Caïques, felouques et sacolèves, en attendant leur char

gement. L'ancrage est bon, le fond tenace, mais la rade n'est pas en sûreté con

tre tous les vents , et , par les grosses mers du sud-ouest , les navires , qui ne

peuvent se haler sur la grève, sont forcés de chercher abri dans le port de

Lefthéro, ou derrière l'île de Thasos. Pendant les vingt jours que durèrent nos

opérations dans la plaine de Philippes, la corvette dut se tenir toujours prête à

changer de mouillage à la première apparence de mauvais temps. Kavala n'en reste

pas moins l'échelle la plus fréquentée de toute la côte, la seule où les paquebots

français, autrichiens et grecs stationnent une ou deux fois par mois, pour prendre

de la soie brute et des ballots de ce blond tabac d'Ienidjé , coupé en filaments si

déliés et si estimé à Constantinople.

Je me hâtai de débarquer pour aller présenter notre firman au muddir, sorte de

sous-préfet turc , qui administre pour le civil l'arrondissement de Kavala. Ce fonc

tionnaire , dont nous devions réclamer un ordre particulier ou bouiouroulcli, relève du

kaïmakam de Drama, placé lui-même sous les ordres du pacha de Salonique, qui n'a

pas un gouvernement beaucoup moins étendu que l'ancien royaume de Macédoine.

Nous reçûmes en même temps l'accueil le plus empressé de la part de M. Pétro Varda,

négociant du pays, chargé du pavillon français avec le titre d'agent vice-consul , et

delà part de son jeune secrétaire, M Kouzis. Ces messieurs, qui devaient pousser

l'obligeance jusqu'à nous accompagner dans plusieurs de nos excursions , prirent

d'eux-mêmes toutes les mesures pour assurer notre promple installation dans le

village le plus voisin des ruines de Philippes.

Il faut descendre à terre pour se rendre compte de la situation exceptionnelle qui

a fait la fortune de la petite ville de Kavala, malgré la faiblesse de ses défenses et

le peu de sûreté de son port : c'est que, seule de toute la côte, elle est située, à la

fois, sur la mer et sur la grande route militaire et commerçante de la Thrace, l'an

cienne via regia , dont parle Tite-Live (i), déjà ouverte par les rois de Macédoine,

avant de devenir la via Egnatia sous les Romains. Cette route ne touche au ri-

vage qu'en un point, qui est justement la plage de Kavala, et elle s'y engage dans

un étroit défilé, entre la presqu'île fortifiée et les montagnes qui bordent le fond

du golfe. C'est, on le voit, un passage de première importance, et comme les

(i) Tite-Live, XXXIX, 27.



— 13 —

Thermopyles de la Macédoine , sur sa frontière orientale. Les anciens n'avaient pu

négliger un emplacement aussi favorable. Ils ne devaient même y redouter, dans

l'état où se trouvaient alors la navigation et l'art militaire, aucun des inconvénients

que nous signalons aujourd'hui. Cependant la citadelle et les autres fortifications de

Kavala ne laissent voir aucune trace d'assises ou de fondations antiques : ce sont des

constructions byzantines , remaniées en partie par les Turcs. Il faut en dire autant

du bel aqueduc, sur double rang d'arcades, qui conduit l'eau de la montagne voisine

dans les citernes de la place, et remédie au manque de sources naturelles. Belon

rapporte que, peu d'années avant son passage, la ville était déserte et toute rui

née; les Turcs songèrent à la repeupler, en y colonisant principalement des Juifs,

qu'ils avaient ramenés de leur expédition de Hongrie. Un seigneur turc , du nom

d'Ibrahim-Pacha , qui avait aussi reconstruit le grand pont du Strymon, dota les

nouveaux habitants d'une mosquée , d'un bain et d'un caravansérail , et fît relever

en même temps les murs et l'aqueduc. Ces constructions, dans l'état où elles se

trouvent, ne remonteraient donc pas plus loin que Soliman le Magnifique, dont le

règne fut comme une renaissance pour ces provinces , ruinées par le premier établis

sement de leurs nouveaux maîtres.

La seule partie des défenses de Kavala à laquelle les Turcs n'aient pas touché

est un curieux ouvrage extérieur, qui reliait jadis la place aux montagnes voisines.

Il consiste en une épaisse muraille de blocage, flanquée de tours et terminée à

son extrémité par une tour plus grosse que les autres , qui couronne une colline

abrupte de l'autre côté du défilé. Presque tous les voyageurs parlent de cette ruine,

qui produit un bel effet de la mer, et ils y voient avec raison une barrière élevée

entre la Thrace et la Macédoine. Seulement Cousinéry en exagère singulièrement

l'antiquité et l'importance, lorsqu'il suppose tout un système de fortifications ma

cédoniennes ou romaines, qui se rattachaient à celles de Philippes, et couvraient

les mines du Pangée contre les incursions des Thraces. Cette Grande Muraille de

la Macédoine n'existe que dans son imagination. Nous n'avons encore ici qu'une

construction du Bas-Empire, évidemment destinée à protéger l'aqueduc et à fermer

complètement le défilé, mais qui, réunie à d'autres ouvrages avancés, observés par

Belon et par Félix Beaujour, devait former, au moyen âge, une position militaire

véritablement forte.

Le règlement de préséance ecclésiastique de l'empereur Andronic le Vieux nous

apprend, en effet, que Kavala n'est que le nom populaire et barbare de la place

byzantine de Christopolis : Xp'.oTOU7Co)aç tqtoi y KàêaXXa. C'est surtout pendant les

luttes du quatorzième siècle que les défilés et les fortifications de Christopolis, Ta

trrevà TÎjç XpwrouitoXswç, to raxpà t% XpiaTouTO^ew; x&iyjLa^a. , jouent un rôle im
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portant; mais la ville est citée, dès le cinquième siècle, parmi les évêchés suffragants

de la métropole de Philippes. Il faut consulter à ce sujet les textes réunis par Ta-

fel, le savant auteur des recherches sur la Voie Egnatienne : on y trouve tout au

long l'histoire de la muraille qui a tant excité la curiosité des voyageurs. C'est en

l'an 1807 ap. J.-C. que le même Andronic fit élever en cet endroit un long mur,

de la mer à la montagne, pour arrêter les bandes de Catalans et de Turcs qui

passaient de Macédoine en Thrace et de Thrace en Macédoine : ÏIpwTov jxàv to %to\

TT(v XpwrTOuiïoX'.v {/.ajtpôv ébcTwe Tetyoç 17,710 Ga^àaorjç fw/,?'1 T0^ TOxpaxeif/ivou

opouç àx.p<ovu/Jaç, (bç âêaxov stvai to y/opiov xaôàica^ [xr; (3ou'Xo(jt.év&) tw paat^et toïç

t' êx. MazsSoviaç éç ©payc/jv iiïzkoucs'. Siaoa'iveiv toïç T àtco @pa/C7iç £ç MaxeSovtav (1).

lies faibles princes qui régnaient alors à Constantinople étaient réduits à barricader

les grandes voies de communication de l'Empire et à construire des retranchements

à l'intérieur, afin de pouvoir disputer une à une leurs dernières provinces ; car les

ennemis n'étaient plus à la frontière, ils campaient depuis longtemps au cœur

même du pays. Cependant, malgré la force de cet obstacle, il n'était pas impossible de

le tourner par les montagnes de Kavala, comme le fit, en l'an i342, l'empereur Can-

tacuzène, d'après le rapport du même auteur : Âpo,ç o'jv ô $a.a(kzb<; KavTaxou^voç

èx. xcôv toO Néarou TtoTajxoû êx,£o>.(ôv, x,à£ eùwvûjxwv àçelç touc Ta creva t% Xpta-

tovtzoXzmç Tcapacpu^aTTOVTaç , Stà TÎjç âx,paç toû ôpou; Ta? oucetaç S'.eêîêaas Suvap-e'-ç,

;j,a/,poT£pa [xsv x.al stciuovoj ^pviaàfxsvoç Ttopeîa Sià Taç Sua^wpîaç twv Tréxpwv x.al twv

êx. tïjç Xôj^fxiriç exs'/vu]? SévSpwv xai axavOcw. Aieëiéaore 5' ouv xal xaxeoTpaTOTceSîUffô

7iep'' 7iou Tà bcTcrçXaTa twv ^t^tTcTCoiv , evôa rca^at, BpoûToç xat Kàamoç é7co>i{j(.7]<7av

Ôx.Ta£uo Kawapt (2). Les détails précis fournis par ce texte ne laissent aucun doute

sur l'identité de Kavala et de Christopolis.

L'enceinte toute byzantine de Kavala renferme cependant quelques vestiges de

l'antiquité. J'y ai trouvé cinq inscriptions , dont trois gravées sur de grands sarco

phages en marbre blanc, et un fragment d'architecture ionique. Le petit nombre et

la dispersion de ces débris, qui ne tiennent point au sol, pourrait faire croire, au

premier abord , qu'ils ont été apportés des ruines de Philippes ; mais Belon atteste

que les sarcophages furent trouvés tout près de la ville et utilisés aussitôt par

Ibrahim-Pacha pour le service de son aqueduc : « Il feit aussi transporter trois

« sépulchres de pierre de marbre qui estoient à un quart de lieue de là , en un

« champ, lesquels il feit mettre dessoubs les fontaines, pour servir de bassins à abreu-

« ver les chevaulx (3). » La présence de ces monuments suffit pour montrer qu'il y

avait à Kavala, dès l'antiquité et longtemps avant la fondation de Christopolis,

un centre de population, une station maritime, qui, étant le point de la côte de

(1) Nicéphore Grégoras, VII, 6, 3. — (2) Ibid., XIII, 11. — (3) Belon, Observations, I, 58.



— 15 —

beaucoup le plus voisin de Philippes, devait nécessairement servir de port à cette

grande cité.

Je commence par les inscriptions des sarcophages , déjà copiées par Belon et par

d'autres.

1.

Kavala. Sur un sarcophage de marbre blanc. Hauteur des lettres, 8 c.

tKL\ 1VDL1 v_xllv_,m^I

RIONATVS ET-HVIRALICIS PONTlFEX-FLAMENDlVI CLAVDI PHIL1PPIS

ANN XXIII USE

[P. C. Asper Atriarius Montanus]

equïo publico honoratus, item ornamentis decu-]

rionatûs et (duum)viralicis, pontifex, flamen divi Claiidi Philippis,

annforwn) ftrium et vigintij, hficj s(itus) e(stj.

« Ci-gît Publius Cornélius Asper Atriarius Montanus, honoré d'un cheval public

(chevalier), ainsi que des insignes du décurionat et du duumvirat, pontife, fia-

mine du divin Claude à Philippes ; il était âgé de vingt-trois ans. »

Les bords du sarcophage, transformé en auge à faire boire les chevaux , étant

rongés par un frottement continuel, les deux premières lignes ont aujourd'hui pres

que totalement disparu. Je les ai restituées d'après Belon, dont la copie laisse

quelque doute sur le véritable arrangement des noms du mort, qui ne sont de fait

que trois surnoms. Il est vrai que celui à'Atriarius peut être une faute de lec

ture pour Atiarius, nom de famille que nous rencontrerons très-fréquemment à

Philippes; mais, placé ici entre Asper et Montanus, il n'a de toute manière que la

valeur d'un cognomen : c'est un exemple de l'usage, qui s'introduisit à l'époque im

périale , de porter plusieurs surnoms , souvent empruntés à d'autres gentes , aux

quelles on rattachait sa généalogie. Pour trouver le véritable gentilicium, je pro

poserais d'interpréter les deux lettres P. C. par Publius Cornélius. Je sais que
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« patron (?) de la Colonie Auguste Julienne Victorieuse des Philip -

piens, ayant exercé toutes les magistratures, deux fois (investi de telle charge),

flamine du divin Titus Auguste Vespasien »

Il est regrettable qu'un monument qui contenait de précieux détails sur la colo

nie de Philippes soit aussi mutilé. D'après le débris qui subsiste, on peut suppo

ser que c'était encore line plaque de sarcophage : celle-ci donnait toute une liste de

charges municipales. Les premières lignes, qui faisaient connnaître le nom du mort,

n'existent plus; des autres, on n'a que les premières lettres. Cependant la ligne 6

permet de mesurer à peu près la largeur de l'inscription : en effet, entre la fin du

mot ( fla)men et la ligne suivante commençant par Vespas— , on ne peut guère

mettre que le titre impérial de Vespasien : divi Augusti, ou celui de son fils : divi

Titi Augusti, qui remplit mieux la place (i). La liste des collèges sacerdotaux de

Philippes doit donc enregistrer un flamine de Titus , après ceux d'Auguste et de

Claude. On peut, en se réglant sur cette ligne, essayer de restituer les autres.

Iteruni indique line fonction exercée deux fois ; muner. . . . rappelle la formule

consacrée pour les fonctionnaires qui avaient parcouru toute l'échelle des honneurs

municipaux. Les trois premières lignes offrent surtout de l'intérêt, si, comme je le

pense, on y retrouve dans son entier le titre officiel sous lequel fut fondée la co

lonie de Philippes : Colonia Augusta Julia Victrix Philippensium. L'inscription

d'Antonius Rufus, citée plus haut, et les monnaies qui portent pour légende : Col.

Aug. Jul. Phil. jus.su Aug., autour de la tête laurée d'Auguste, nous avaient appris

déjà que Philippes était une colonie Julienne, c'est-à-dire établie par Auguste,

sous les auspices de Jules César et comme en exécution de son testament. Mais le

titre de Victrix rappelle ouvertement le fait auquel elle doit sa véritable origine :

la victoire de Philippes. C'est l'équivalent latin du nom de Nicopolis, donné par

l'heureux vainqueur à la ville qu'il fonda en souvenir d'Actium.

Ces inscriptions latines, qui mentionnent de nobles personnages, investis pendant

leur vie des plus hautes charges de la municipalité de Philippes, montrent que la

position de Kavala était occupée, à l'époque romaine, par un viens maritime, qui

était le port de la colonie : des familles influentes y avaient fixé leur résidence, at

tirées par le mouvement des affaires commerciales, ou par le voisinage de la mer, si

goûté des riches Romains. Or nous connaissons, par les auteurs, le port de Phi

lippes : c'était Néapolis, ancien comptoir grec, réduit alors à n'être que l'échelle

de la cité romaine, et mentionné par les Itinéraires comme le relais de poste le

(i) Cf. Orelli, lnscr. latin., 3685, 4oq6.
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plus voisin, sur la section orientale de la voie Egnatienne. Cette double situation

s'accorde si exactement avec celle de la moderne Kavala et de la Christopolis des

Byzantins, qu'on ne peut refuser de reconnaître, sous trois noms différents, un

seul et même emplacement.

Selon le récit des Actes des Apôtres, c'est à Néapolis que Paul et Silas, partis la veille

d'Alexandrie de Troade, vinrent débarquer pour se rendre à Philippes : Âva/J)évTeç ouv

à-jzo ttjç TpwàSoç sùOuSpofjLïiffafAsv eîç 2a|Ao0pqbaiv , tt\ ts êTOO'JOTfl ei; Ncàito^iv , —

É/ceïOév ts dç <I>i>.''7stouç , ï|Tiç icrvi TCpoT7) 1% [AspÊSoç TÎjç MaxsSoviaç iîoXiç, x,olw-

vîa (i). On comprend que les pieux empereurs de Byzance, en élevant, dans cette

antique position , des fortifications nouvelles , aient voulu dédier plus particulière

ment au Christ une ville que le pied des Apôtres avait touchée la première sur le

continent européen. Néapolis est aussi le mouillage où Brutus et Cassius, pendant

toute la durée de leurs opérations devant Philippes , font stationner la flotte répu

blicaine , placée ainsi sous leur main , à une distance qu'Appien évalue à 70 stades :

(Dàaov {jt.lv Sy] Taix'.eîov , ccxb éjcaxov crTaS'iwv ouaav , ètiOsvto , svop{jna[i.a Ss Taîç Tpw]'-

psat, Nsav -rcoX'.v, àizb sê$o|A7]'x,ovTa a-a&iov (2). L'indication numérique d'Appien et

celles que fournissent les anciens Itinéraires permettent de résoudre la question par

des chiffres. La distance mesurée géométriquement par M. Laloy, garde du génie,

entre Kavala et les ruines de Philippes est de 12 à i3 kilomètres. Les 70 stades

marqués par l'historien dépassent un peu ce nombre , et , si l'on se règle sur le

grand stade, employé de préférence à cette époque, ne donnent pas moins de i5 ki

lomètres Mais il ne faut pas oublier qu'Appien prend son point de départ des

campements, qui étaient, nous le démontrerons par la suite, à 3 kilomètres envi

ron au-delà de la ville : il suffit de tenir compte de cette différence pour que les

deux mesures s'accordent exactement. Les Itinéraires donnent, à peu de chose près,

le même résultat, sauf la table de Peutînger, dont les chiffres sont ici tellement

exagérés que l'erreur du copiste est manifeste. L'Itinéraire de Jérusalem marque,

entre le relais de Néapolis, mutatio Néapolis, et la cité de Philippes, civitas Phi-

lippi, une fraction d'étape de 9 milles romains, qui font justement i3 kilomètres.

Quant à l'Itinéraire d'Antonin, bien qu'il force la distance, en la portant à 12 milles

(17 kilomètres %) , ce nombre ne nous éloigne pas assez de Kavala, pour nous

permettre de chercher ailleurs l'emplacement de Néapolis. D'autres textes confir

ment cette identification. En l'an 189 av. J.-C, le consul Cn. Manlius Vulso ra

mène d'Asie les légions qui ont vaincu Antiochus : reprenant le chemin par lequel

Lucius Scipion avait , l'année précédente , traversé le premier la Thrace à la tête

d'une armée romaine, il suit la direction de la future voie Egnatienne, et il arrive

(1) Act. Àpost., XVI, 11 et 12. — (2) Appien, Guerres civiles, IV, 106.
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à Néapolis , en passant sur le territoire des Abdéritains : Hinc per Abdevitarum

agrum Neapolim perventum est (i). Or Abdère était située vers l'embouchure duNes-

tos, où l'on voit une vaste plaine, qui aboutit précisément aux défilés de Kavala, De

même Scylax, dans l'énumération des places maritimes échelonnées du Strymon au

Nestos, cite Néapolis comme la plus rapprochée de ce dernier fleuve et lapins voi

sine en même temps de l'île de Thasos. Enfin Strabon en fait le point le plus sep

tentrional du golfe Strymonique, dans lequel il comprend comme une baie secon

daire celui de Piérie : Hpo; Ss (3o(5pâv àçopiÇsi tov 2Tpu|jiovi-/,ov îtoXicov -/] NsàiwXiç(2).

Il suffit de jeter les yeux sur la carte, pour voir que Kavala est, en effet, de toute

la côte, le point le plus enfoncé dans les terres et dans la direction du nord.

En face de ces témoignages et de ces chiffres, je m'étonne que le savant auteur

des recherches sur la voie Egnatienne, Frédéric Tafel (3), s'obstine à chercher Néa

polis à Eski-Kalava, position détournée, qui s'écarte de la route directe de Philippes

de plus de 10 kilomètres. Aussi ce beau port fut-il abandonné de bonne heure,

tandis que l'échelle moins sûre de Kavala , associée aux destinées d'une grande ville

et mieux placée pour les communications avec l'intérieur, ne cessa d'être une station

importante et fréquentée. Elle est encore mentionnée, au commencement du moyen

âge, par Hiéroclès et Procope, sous le nom de Néapolis, qui ne disparaît alors que

pour être remplacé par un nom plus moderne.

Quant au nom romaique de Ravala , plutôt latin que grec , auquel nos négo

ciants levantins ont pris l'habitude de substituer la forme française de la Cavale ,

on voit qu'il était employé dès le moyen âge. lie souvenir de la prétendue cavale

d'Alexandre, accepté naïvement par Bélon, témoigne de la popularité qu'a conser

vée dans ces régions la légende fabuleuse du héros macédonien ; mais ce n'est évi

demment qu'un exemple de ce goût pour les fausses étymologies , que les anciens

Grecs ont transmis à leurs descendants , après s'en être servis pour nous gâter toute

leur histoire primitive. Peut-être faut-il songer plus simplement à l'importante sta

tion de chevaux de poste ou de bât qui ne cessa d'exister en ce lieu, sur le pas

sage toujours fréquenté de l'ancienne voie Egnatienne.

Je dois ici relever une erreur, qui s'est glissée jusque dans les excellentes cartes al

lemandes de Kiepert. L'important passage dont l'extrémité occidentale est occupée

par la ville qui s'appela successivement Néapolis , Christopolis et Kavala , n'a rien

de commun avec les célèbres Gorges des Sapéens , tournées par les troupes de Brutus

et de Cassius , dans leur marche sur Philippes ; car les Sapéens habitaient beaucoup

plus à l'est , comme je le démontrerai dans le chapitre consacré aux opérations de la

(i) Ïite-Live, XXXVIII, il. — (a) Strabon, VII, fragm. — (3) De fia militari Roma/ioruni Egnatict,

II, page i3.
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bataille. Les anciens donnaient au défilé qui nous occupe un nom tout différent : celui

A1Acontisma, que nous trouvons cité par Ammien Marcellin , dans un endroit où

cet auteur, comparant la Thrace à un vaste croissant, la montre se recourbant dans

sa partie orientale vers la Macédoine; c'est à cette pointe extrême qu'il place les

routes étroites et les rapides descentes qu'on appelait Acontisma : Ex angulo ta-

men orienta li Macedonicis jungitur collimitiis per ardas prœcipitesque vias , quœ

cognominantur Acontisma (i). Le même nom désignait une station de la voie Egna-

tienne, que les Itinéraires placent à 18 milles ou 26 kilomètres à l'est de Philippes,

et qu'il faut chercher, par conséquent, à i3 kilomètres au-delà de Kavala , dans la

même direction. C'est donc à tort que Tafel réclame ce nom peu connu, au lieu de

celui de Néapolis, pour le nom antique de Kavala et de Christopolis (2). La ressem

blance qu'il prétend trouver entre la presqu'île de Kavala et un fer de javelot n'est

point une preuve sérieuse. Il est vrai que le mont Acontion, en Béotie, devait son nom

à une ressemblance de ce genre ; mais le mot â)WVTW(Jt,a a un autre sens , il désigne

le jet , la portée d'un javelot ou la blessure faite avec cette arme. C'est une dénomi

nation qui convient à quelque passage resserré d'un défilé, plutôt qu'à une pointe

de rochers s'avançant dans la mer. Il n'y a pas là de raison pour déplacer Néapolis,

contrairement à tant de témoignages.

Le nom d'Acontisma , de forme toute grecque, comme celui de Néapolis, paraît

dater de l'époque hellénique. Une inscription trouvée près de la citadelle de Ka

vala nous permet aussi de remonter, à travers toute la période romaine, jusqu'au

temps où les Hellènes avaient une colonie sur ce rivage.

5.

Kavala. Dans la haute ville, sur une plaque de marbre blanc.

APOAA04>ANHZ

NEAKOP.OZ

PAPOENnh o

KPEOOYAAKION

« Apollophanès , néocore, a fait construire la boucherie du Parthénon. »

Cette courte inscription se lit sur un beau fragment de marbre blanc , que nous avons

(1) Ammien Marcellin, XXVII, 4- — (2) Tafel, Via Egnutia, II, page 17.

ÀTroXXoçavïiî

vewxopoç

IIap8ev(ôvci(;)

xpeoçuXaxiov.
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trouvé encastré dans une maison, non loin de la citadelle. Le type de récriture accuse

une époque grecque peu reculée, niais antérieure à l'établissement des Romains dans la

Macédoine. Les curieux détails mentionnés, en quatre mots, sur la pierre se rapportent

aussi, exclusivement, à la période hellénique. On sait que les néocores étaient les gar

diens des temples grecs, chargés d'y entretenir l'ordre et la propreté. Cependant leur

position ne paraît pas avoir été aussi humble que semble l'indiquer leur nom , qui,

littéralement , signifie balayeurs du temple. Cet Apollophanès , qui contribue de ses

deniers à la construction des dépendances du sanctuaire et qui fait graver sur une

plaque de marbre le souvenir de sa libéralité, n'est pas un serviteur de bas étage. Dans

tout l'Orient grec, les femmes se font encore un honneur et un pieux devoir de ba

layer elles-mêmes , à certains jours, les églises, et elles attachent à cette œuvre une

dévotion particulière. De même les néocores s'honoraient d'un titre que la religion

relevait à leurs yeux , tout en abandonnant le détail du service aux esclaves placés sous

leur surveillance. Quant au mot xpeoçuXàxiov (plus régulièrement y.psMÇpy}.à>v.Gv), je

n'en trome pas d'autre exemple; mais le sens n'en est pas douteux : on devait ap

peler ainsi l'édifice où l'on gardait la chair des victimes, destinée à la nourriture des

prêtres ; c'était comme la boucherie du temple , qui rappelle la culina souvent men

tionnée, dans les inscriptions latines, à côté des édifices sacrés. Ces constructions,

toutes d'utilité, avaient une relation directe avec les fonctions des néocores. Mais je

laisse ces détails pour arriver à une révélation bien autrement précieuse pour le sujet

qui nous occupe. Un temple grec s'élevait jadis sur le rocher de Kavala, et ce tem

ple était un sanctuaire d'Athéné Parthénos, consacré au culte tout athénien delà

déesse vierge , qui échappe par la lutte aux embrassements d'Héphaestos ; ce n'était

pas un simple Athénœon , comme dans les autres villes , mais un Parthénon. Une

pareille fondation ne peut guère être attribuée aux Thasiens, ni aux colons de

Philippe, encore moins à ceux d'Auguste : les Athéniens eux-mêmes paraissent avoir

apporté ici leurs dieux. On peut en conclure presque sûrement que l'acropole grec

que , bâtie autrefois sur ce promontoire , était une colonie athénienne , ou, pour le

moins, une ville étroitement liée aux destinées d'Athènes.

Du reste ce n'est pas, à Kavala, l'unique vestige qui rappelle les beaux siècles de

la Grèce. Nous y avons trouvé, dans le même quartier de la ville, un fragment d'ar

chitecture qui n'est pas indigne d'avoir figuré dans un temple fondé en souvenir du

Parthénon d'Athènes. C'est un beau chapiteau ionique, en marbre blanc du pays,

dont les amples volutes , les coussinets librement enroulés , les lignes cambrées

avec élégance, sont un exemple de ces formes hardies que les Grecs eux-mêmes

adoucirent, et que répudia le goût froid et compassé de l'époque romaine. Je laisserai

M. Daumet exprimer lui-même son opinion sur un point qui est entièrement de sa corn
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pétence (i) : « Si l'on veut trouver, dans les monuments ioniques d'Athènes, des pro

portions analogues à celles du chapiteau de Kavala, ce n'est ni à l'Erechthéion, ni même

au temple de la Victoire sans Ailes, qu'il faut les chercher, mais dans un curieux cha

piteau d'ancien style, découvert parmi les ruines de l'Acropole et conservé aujourd'hui

dans la collection du temple de Thésée. Les traits communs à ces deux pièces d'archi

tecture sont : le développement extraordinaire des volutes, leur faible écartement, qui

s'accuse par la courbure très-prononcée des filets qui les réunissent, et n'est que d'un

quart de la largeur totale du chapiteau. Ces caractères frappaient d'autant plus les

yeux que la colonne était proportionnellement très-mince; son fût n'excédait pas la

largeur d'une seule volute , tandis que , dans le temple de la Victoire , la volute

n'équivaut qu'aux trois cinquièmes de l'épaisseur du fût. Aussi les colonnes de Ka

vala, au lieu de vingt-quatre cannelures, ne devaient-elles en avoir que vingt, corres

pondant à un même nombre d'oves, que l'on compte sur l'échinus. Le diamètre supé

rieur de ces colonnes, mesuré exactement sur le chapiteau , était de om,:">4. Cette

dimension, qui règle toutes les autres, montre que le monument ionique de Kavala

avait des proportions plus grandes que le petit temple de la Victoire Aptère, où le

même diamètre n'est que de om,43. Le chapiteau que nous décrivons, décoré avec une

recherche délicate , présente en outre des finesses d'exécution et des dispositions de dé

tail très-particulières. La moulure qui couronne ordinairement l'abaque manque ,

comme dans l'ionique de Phigalie. Les oves ont leur forme complète, au lieu d'être,

comme d'habitude, tronquées au sommet. Des trois gorges qui décorent chaque cous

sinet, les deux latérales viennent s'amortir simplement contre l'échinus, tandis que

celle du milieu finit en s'arrondissant comme une cannelure ionique; à cet endroit,

deux pétales de palmette sont insérés dans les interstices formés par la courbure des

filets. Des palmettes entières accompagnent, selon l'usage, les volutes, dont l'œil

est une rosace et non un simple bouton. Enfin l'ornement le plus remarquable est

une fleur du genre des radiées, qui s'épanouit, en forme de soleil, dans la partie

la plus large du canal; mais elle n'existe que sur l'une des faces du chapiteau.

Cette différence dans l'ornementation des deux faces montre que le chapiteau de

Kavala ne couronnait pas isolément une colonne votive, mais qu'il appartenait au

péristyle de quelque édifice construit avec une rare élégance. » A tous ces carac

tères , il faut reconnaître un monument grec , probablement un temple , élevé

avant le temple de la Victoire Aptère, ou tout au moins par un architecte resté

fidèle aux traditions d'une école antérieure. Était-ce le Parthénon mentionné dans

l'inscription d'Apollophanès? Sans en être certain, on est en droit de le suppo

ser : car une ville comme celle qui s'élevait sur le rocher de Kavala ne pouvait pas

(i) Voir la Planche I de l'ouvrage, figures 6 et 7.
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posséder beaucoup d'édifices bâtis avec une pareille recherche. La fleur radiée du

chapiteau , qui me paraît un emblème autant qu'un ornement, pourrait seule four

nir un indice sur la divinité qu'on adorait dans ce temple. Je sais qu'on trouve en

abondance, dans l'Acropole d'Athènes, une sorte de chrysanthème, dont le parfum

pénétrant embaume les ruines des deux temples de Minerve; mais je n'oserais affirmer

que cette plante fût particulièrement consacrée à la déesse, ni que ce soit elle qui dé

core notre chapiteau.

Cousinéry, se fondant uniquement sur la ressemblance du masque de Gorgone,

gravé sur les monnaies de Néapolis, avec le type de quelques monnaies athéniennes,

avait déjà avancé que cette place devait être une colonie d'Athènes (i). Les frag

ments que je viens de décrire lui donnent raison sur ce point. Cependant les

textes ne sont point aussi positifs. Strabon fait de Néapolis une dépendance de la

fameuse ville de Daton, qui était le chef-lieu des possessions continentales des Thasiens :

Ilapà Ss T7]v 7ï:apa)iav tou ^Tpujxovoç x.aè AaTTjVwv %okiq NeaTO^'.ç )cat aùxo 10 Aarov (a).

D'un autre côté , les inscriptions qui nous ont conservé les comptes de l'empire

maritime des Athéniens mentionnent, dès la quatre-vingt-troisième olympiade, seize

ans avant la guerre du Péloponnèse, Néapolis ou Néopolis de Thrace parmi les

villes tributaires d'Athènes ; et elles la distinguent de deux autres Néapolis, l'une

de Pallène et l'autre de Chersonèse , en ajoutant à son nom celui &Antisara : Nsà-

Tzciïdç ou NsoTCoXrrai 7i:ap' ÂvTiaàpav (3). Or Antisara, d'après Etienne de Byzance, était

aussi une échelle de Daton : ÂvTtaàpa, êmveiov Aoctivmv. Ces données, contraires en

apparence, ne sont pas inconciliables avec le témoignage rendu par les monuments.

Évidemment, près d'Antisara, qui était l'ancienne échelle de Daton, s'établit, dans

la suite, une autre place maritime qu'on appela, par opposition, la faille-Neuve. Les

Thasiens en furent-ils les premiers fondateurs? ou faut -il en attribuer l'origine aux

Athéniens, vainqueurs de Thasos, qui auraient réuni, dans la position de Kavala,

sous la protection de leurs escadres, les anciens habitants d'Antisara , de Scapté-

Hylé, de Daton, menacés, comme on l'a vu, par les Thraces du Pangée? De toute

manière, on ne peut douter qu'une population originaire d'Athènes ne se soit alors

mêlée aux anciens colons de Thasos ; c'est elle qui fonda sur ce promontoire un

Parthénon , en souvenir de la mère patrie. Les monnaies de Néapolis portent , au

revers du masque de Gorgone, une tête de femme jeune, avec les cheveux relevés

en un simple nœud derrière la tête , et quelquefois couronnés de laurier. Cousi

néry en fait une Vénus Victrix ; mais c'est la Victoire elle-même, la déesse Niké,

si chère aux Athéniens, qui associaient son culte à celui de Minerve. Ce type

(1) Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, ch. XIV. — (2) Strabon, VII, fragm. 36. — (3) Bœckh,

Économie politique des Athéniens , édition allemande, t. II, p. 711-
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monétaire me paraît rattacher étroitement la fondation ou la colonisation de Néo

polis à l'heureuse expédition qui mit entre les mains d'Athènes le riche littoral

jadis exploité par les Thasiens. Le rapprochement est d'autant plus curieux que

Cimon , qui fit cette conquête , voua justement un culte à la Victoire , et lui éleva

son temple de l'Acropole.

Ces débris et les preuves qu'on en peut tirer permettent de redresser une erreur

capitale, que Cousinéry a mise en circulation. Bien que Néapolis soit, très-probable

ment, une colonie athénienne, il n'est pas exact qu'elle doive son origine à l'expédi

tion dirigée sur la côte de Thrace par un Athénien nommé Callistrate. Cousinéry n'a

pas vu que l'auteur de cette entreprise, désigné comme un orateur et comme un banni,

KaXXwxTpaToç ô p^fwp è&icea&v ÂO^vtjÔîv (i), était, sans aucun doute, Callistrate d'A-

phidna, homme politique, contemporain de la jeunesse de Démosthènes, mêlé aux

luttes que suscita dans la Grèce la suprématie de Thèbes, et forcé de quitter l'Attique,

sous le coup d'une condamnation à mort, dans les années qui précèdent l'avènement

de Philippe au trône de Macédoine. Vainement chercherait-on une preuve contraire

dans le témoignage de Scylax de Caryande, puisqu'il est reconnu que le Périple attri

bué à ce vieux navigateur n'est qu'un résumé géographique, dont la rédaction date du

commencement de la période macédonienne. D'ailleurs l'allusion faite par cet ouvrage

à la tentative de Callistrate se rapporte plutôt à Daton qu'à Néapolis, d'après l'enchaî

nement grammatical de la phrase : Neàico^iç, xaxà tocuttiv Aarov izokic eM»]vl;

&yuaz Ka>.X((7TpaToç ÀôiQvaîoç (2). Ce serait donc sur l'antique emplacement de Daton

que Callistrate aurait réussi à établir une colonie nouvelle. Isocrate, dans son Discours

sur la paix, mentionne la même expédition, sans citer toutefois aucun nom de ville;

c'est même lui qui nous apprend, le premier, que Callistrate, se trouvant alors en exil,

n'avait point agi avec une mission publique. Le discours d'Isocrate a pour but d'en

gager les Athéniens à faire la paix avec Philippe , pour rétablir leur empire colonial ;

l'orateur leur montre surtout, comme un champ ouvert à leurs entreprises, cette

Thrace, où un simple particulier, comme Athénodore, un banni même, comme Callis

trate, ont pu fonder des villes, otou AOrivoStopo; jcat KaXX''<7TpaToç, 0 (/.sv îS'.wttiç, 6 §s

çuyàç, oôcwrai izokziq oïoi ts ysyovaaiv (3). Qui ne voit que de pareils exemples, pour

avoir quelque prise sur l'esprit du peuple, devaient être tirés de faits tout récents?

J'aurai bientôt à revenir sur cette tentative, qui mérite d'être étudiée de plus près : il

suffit, pour le moment, d'avoir montré que la fondation tardive de Callistrate, absorbée

presque aussitôt par les envahissements de la Macédoine, n'a point de rapport avec

Néapolis, qui existait alors depuis plus d'un siècle.

Une exploration sérieuse de toute la région du mont Pangée n'eut pas été inu-

(1) Zénobius,IV, 34. — (a) Scylax, 67. — (3) Isocrate, de Pace.

4
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tile pour éclaircir plusieurs questions qui touchent de près à celles de Philippes

et de Néapolis. ,l 'aurais été curieux d'y rechercher la place des anciennes exploita

tions métallurgiques, les vestiges du culte rendu par les mineurs au Bacchus thrace,

et d'y étudier quelques positions incertaines , comme Scapté-Hylé et même Daton ,

la ville de l'or, que certains auteurs anciens veulent identifier avec Philippes et

Crénides. Mais le pays qui entoure immédiatement les ruines réclamait toute notre

attention et tout notre temps, et je n'ai pu hasarder qu'une rapide reconnaissance

dans la partie de la montagne qui borde la plaine.

Dans cette partie, à l'ouest de Ravala, mais sur l'autre versant, et tournant le

dos à la mer, se trouve la petite ville de Pravista, peuplée de Turcs et de Grecs.

Elle occupe xrne position assez importante, en face même de celle de Philippes, au

point de jonction des deux routes qui, l'une par le nord et l'autre par le sud, con

tournent le massif du Pangée. Cousinéry a fait observer très-justement que ces deux

routes sont celles par où Xerxès, au rapport d'Hérodote, fît passer les deux tiers

de son armée, pendant qu'une troisième colonne côtoyait le littoral et donnait la

main à la flotte. Le territoire de Pravista est formé par un angle de la grande plaine,

qui se trouve isolé par les marais de l'Angitès et s'enfonce assez profondément dans

la région montagneuse. Ce coin de plaine fertile, bien limité par la nature, devait

être certainement commandé par une position antique : les habitants me signalèrent

à peu de distance, à l'extrémité d'un contre-fort du Pangée qui descend jusqu'au

bord des marais, une colline qu'ils appellent encore Palœo-Pravi. J'appris aussi

que leur ville est le siège d'un évêque, qui prend le titre d'évêque d'Élefthériou-

polis, o ÉXsuQspto'JTOftîM; , déjà mentionné dans une lettre du pape Innocent III à

Guillaume, archevêque latin de Philippes (i). Élefthérioupolis est la dénomination

ecclésiastique du village de Lefthéro, qui commande, comme nous l'avons vu, le

beau havre circulaire d'Eski- Ravala : c'est un lieu de la côte très-voisin de Pra

vista, quoique situé sur le versant opposé des montagnes.

Les inscriptions suivantes, que j'ai trouvées dans les murs de l'église épiscopale,

prouvent que la population de la colonie romaine s'était répandue jusque dans cette

région du Pangée.

6.

Pravista. Dans l'église.

KYM HTM

. . . M A P K O

. . .(octhc:

. . . CH 00 Y

. . . AUK.

(i) Voir la correspondance d'Innocent III, lettre id ; édition Baluze, vol. Il, p. 621.
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Cette inscription , dont il reste à peine quelques syllabes , était grecque , mais de

l'époque romaine : on n'y démêle que le nom romain de Marcus.

7.

Pravista. Sur une plaque, encastrée dans la porte de l'église.

/// AL • POM PVLLI O ....a LfucioPj Pompullio,

III • L • C H I LON I [Lucii P] l(iberto), Chiloni

Il VNIA-SEX-F- maxim [J]unia, Sex(ti)fÇilia) Maxim[a]

// 10- FAC- CVK o fac(iendum) curfavitj.

« Junia Maxima , fille de Sextus , a fait élever ce monument à Pompullius

Chilon , affranchi de »

Nous trouvons dans les inscriptions de Philippes un Q. Junius Valens , et même un

L. Junius Maximus. Junia Maxima, qu'elle fût ou non leur parente, est certainement

une femme libre de cette gens, et ne peut avoir donné le jour à un affranchi : il faut

donc se garder de restituer (fd)io à la quatrième ligne.

De Pravista, si l'on s'avance vers l'ouest, par la route qui lile entre le pied du

Pangée et les marais, on arrive en deux heures à une sorte d'amphithéâtre naturel,

ouvert par les ravins dans le flanc septentrional de la montagne. Les pentes adoucies ,

couvertes de vignobles et de jardins ombragés , déploient tout le luxe d'une riche cul

ture. Plus haut, de magnifiques châtaigneraies, puis des bois sombres de sapins,

conduisent les yeux jusqu'aux neiges qui étincellent sur les dernières cimes. Le cône

blanc qui se dresse au fond de l'ouverture est le plus élevé des sommets du Pangée,

celui que les Turcs appellent Pilaf-tépé, le comparant familièrement aux pyramides

de riz qu'ils servent dans leurs repas. C'est à l'origine de cette vallée, vers la zone

des sapins, que se trouve le seul vestige d'exploitations métallurgiques connu au

jourd'hui des montagnards. Ils rapportent que des Arméniens vinrent encore , il

y a un certain nombre d'années, pourvus d'un firman, pour explorer le terrain,

mais que , ne le trouvant pas assez riche , ils se virent contraints d'abandonner leurs

premiers travaux. Cette mine , qui paraît faire partie des anciennes exploitations des

Satres, est aussi sans doute celle dont parle Belon, lorsqu'il dit, dans sa route de Serrés

à Philippes : « Nous laissasmes le mont Pangéus à dextre, où encore maintenant on

tire des métaux d'argent des minères de la montaigne (i). » Dans la région des vigno-

(i) Belon, Observations , I, 53.
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bles , un grand village échelonne ses toits rouges au milieu de la verdure ; habité

par une population mixte de musulmans et de chrétiens, il porte le nom grec de

Palœokhori ou Vieux-Bourg , qui suffit pour indiquer au voyageur un point inté

ressant pour la géographie ancienne. En effet, à l'est du village, la montagne pro

jette un chaînon de hauteurs rocheuses, terminé par une colline pointue, qui a toute

l'apparence d'un lieu autrefois fortifié : les habitants la nomment encore Vérano-

Kastro. Sur le bord même de la route, qui commence à prendre vers cet endroit le nom

de Portées, à cause des passages resserrés qu'elle est obligée de franchir le long des

marécages, on remarque les fondations d'une vieille église, dédiée à saint Georges,

relevant du couvent de Kosphinitza , qui est aujourd'hui le grand centre religieux du

Pangée. Je trouvai un moine, occupé, avec quelques paysans, à déblayer ces ruines,

d'où sortirent , sous mes yeux , divers débris antiques et trois fragments d'inscrip

tions.

8.

Palœokhori. Eglise ruinée d'Haghios Ghiorghios.

VLIAPOLLA.NLX.T. AELIA - EVT-

\T\ulia Polla, an(norum) (sexaginta) et JElia Eut\ychid\.

9.

Au même endroit.

RPVRARI

\\ N

EP . . \TE

10.

Au même endroit. Sur une plaque de marbre blanc.

\filAK\AT)A TVTDT/1.T7TT))

Ces lignes se lisent, en lettres grecques de grande dimension, sur une belle plaque

de marbre blanc, qui paraît provenir d'un sarcophage. Les caractères, quoique d'une

époque assez basse et toute romaine, sont gravés profondément et avec une affectation

d'élégance que la gravure n'a pu bien reproduire. Il s'agit d'une musicienne , proba-

. . ix [uxia o{

. etKoeia, xiOapwîid-

Tpi'a,vaê>.i<7Tfta, Te-rp[a-

X°P5
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blement nommée Nicaea (Nsucaia pour Nûca'.a) , qui chantait en s'accompagnant sur la

cithare, jouait du tétrachorde et d'un instrument appelé và§Àaç, sorte de harpe d'ori

gine asiatique, le nebel des livres saints. Strabon nous fournit à ce sujet un curieux

rapprochement : dans la célèbre digression de son dixième livre , où il montre la mu

sique passant d'Asie en Grèce, par l'intermédiaire de la Thrace, à la suite des cultes

orgiaques de Cybèle et de Bacchus , il cite justement le nablas parmi les instruments

dont le nom, de forme barbare, confirme sa théorie (i). On peut donc supposer que

l'habile musicienne pour laquelle fut gravée avec luxe l'inscription de Palaeokhori,

au lieu de gagner sa vie sur le théâtre ou dans les banquets , était attachée au culte

que les habitants de ces montagnes , Romains , Grecs et Thraces grécisés , rendaient

encore , longtemps après les Satres et les Besses , au grand dieu du pays , au Bacchus

fatidique du mont Pangée.

On ne doit point hésiter, en effet , à regarder les cimes mêmes du Pilaf-tépé comme

le siège du fameux oracle dont parle Hérodote. Il est vrai que cet historien , après

avoir désigné les Satres comme les plus riches possesseurs de mines du Pangée, et les

avoir placés sur le chemin de Xerxès , c'est-à-dire dans la région voisine de la mer ,

dit ensuite plus vaguement qu'ils habitaient de hautes montagnes couvertes de neige

et de forêts : Oôtéouaî Te yccp oupea û^Yi^à, iSviai ts 7uavTofyai x,al yiôvi auvinpe^sa,

et que leur oracle était situé sur les montagnes les plus élevées : To Ss [Aavxr/.ov toûto

brn (asv êici tôv oùpfwv tmv û^YiXoTàrwv. Mais ces termes un peu généraux ne dési

gnent pas moins le Pangée, dont il est expressément question dans le même pas

sage (2). H n'y a pas lieu de reporter, comme on l'a fait, le principal corps de la

tribu des Satres et le sanctuaire de Bacchus vers les montagnes de Philippes , qui ne

dépassent pas 700 mètres d'élévation, et ne sont couvertes de neige qu'accidentellement

pendant l'hiver. Je ne vois pas, dans tout le pays, d'autres sommets que les pics du

Pilaf-tépé, hauts de 1,800 mètres, qui répondent à la description d'Hérodote, à moins

de remonter jusqu'aux chaînes lointaines qui ferment , au nord , l'horizon de la plaine

de Drama. Voici d'ailleurs un curieux témoignage, qui me paraît confirmer et compléter

le précédent; il est tiré de la tragédie de Rkésos, attribuée à Euripide. D'après le poète,

ce héros thrace , fils de la Muse Terpsichore et du fleuve Strymon , était né au pied du

Pangée, la montagne « aux mottes d'or (3) » :

Ot' -nX9o;A£v y^S /fudo'SwXov s? Xerca;

nâyyaiov

Il vient d'être tué par Ulysse et Diomède , au moment où il arrivait au secours de

Troie, à la tête d'une nombreuse armée. Sa mère lui promet une sorte de résurrec-

(1) Strabon, 471- — (2) Hérodote, VII, 110, m, 112. — (3) Euripide, Rhésos, v. 921.
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tion et des honneurs presque divins, en l'attachant, dans le Pangée, au service pro

phétique de Bacchus (i) :

KpuTCTo; à' èv i'vTpoii; t7,ç Û7»apyJpou yÔovô;,

AvÔptoTro^ai'jAtov xsiffCTai pXéirtov cpào ; ,

Haxyou xpoç7jT»iç, ôç te noty/aiou xs'-rpav

12>cy;<î6 cs|Avo; Toîatv eî&ogiv Gecîç .

Ainsi Rhésos, « prophète de Bacchus, devient une sorte de démon procédant de

« l'homme et du dieu, qui, caché dans les antres de la terre qui recèle l'argent, y sera

« comme enseveli, mais vivant et voyant la lumière. » Mais quel est ensuite « ce dieu,

« vénérable pour ceux qui le connaissent, qui a fixé sa demeure sur la roche du Pan-

« gée ? » Les commentateurs, selon qu'ils adoptent les leçons Te, wore, ou la correc

tion oç ys, se prononcent différemment à son égard. Pour les uns, c'est Bacchus lui-

même; pour les autres, c'est, à côté de Bacchus, et comme premier révélateur de ses

oracles, l'ancien roi Lycourgos, ressuscité, lui aussi, dans le Pangée, et devenu, selon

la légende , un dieu bacchique. Malgré l'obscurité de ces deux derniers vers , le Pan

gée n'y est pas moins désigné avec évidence comme la montagne sainte du Bacchus

thrace et le lieu de son oracle.

Il faut se représenter que, sur ces crêtes glacées, an milieu d'une population de guer

riers sauvages et d'avides chercheurs d'or, la divinité que les Grecs comparaient à

leur Dionysos, mais que les Thraces eux-mêmes nommaient Sabazis , avait un carac

tère tout à fait à part, et ne ressemblait point au doux protecteur des vendanges que

nous connaissons par les poètes et par les sculpteurs. Sans doute la vigne prospérait

sur les dernières pentes de la montagne ; le vin jouait un grand rôle dans les fêtes

qu'on y célébrait, et c'était même dans l'ivresse, suivant un ancien témoignage, que

les interprètes du dieu puisaient la fureur prophétique qui leur faisait pénétrer l'ave

nir (2). Mais on ne doit voir là qu'un attribut secondaire du dieu adoré sur le Pangée,

et comme une forme de son culte. Nous savons que les Thraces ne reconnaissaient

qu'un très-petit nombre de divinités, trois seulement, suivant Hérodote, qui leur

applique les noms helléniques de Dionysos , d'Arès et d'Artémis (3). La puissance

divine étant moins divisée que dans le polythéisme grec, il en résultait nécessai

rement que chaque dieu conservait pour sa part une somme beaucoup plus grande

de divinité. C'est pourquoi le Bacchus thrace, loin de pouvoir être assimilé à tel ou

tel dieu des Hellènes, représentait, à lui seul, plusieurs des grandes divinités de la

Grèce. Dieu prophète, comme Zeus et comme Apollon, comme eux adoré sur la cime

des hautes montagnes , il réunissait en lui une grande partie de leurs attributions.

(1) Rhésos, v. 970. — (2) Macrobc, Saturnales, I, 18. — (3) Hérodote, Y, 7
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D'après un écrivain grec, cité par Macrobe, il était regardé comme la personnification

même du Soleil : Item in Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accipimus ,

quem Mi Sabadium nuncupantes , magnifœa religione célébrant , ut Alexander scri-

bit (i). Comme gardien des mines et de leurs trésors, il devait, d'autre part, se rap

procher de Pluton. Les Romains surtout, en l'honorant sous le nom de Jupiter Saba-

zius , nous font bien comprendre le rôle supérieur et voisin de la toute-puissance

qui lui était attribué dans la religion des Thraces (a). C'était, de fait, une sorte de

Jupiter barbare, trônant sur les sommets du Pangée, comme sur un autre Olympe. Le

Bacchus des Mystères présentait seul, chez les Grecs, quelque chose de ce caractère

complexe, que l'on trouve clairement exprimé dans un vers orphique (3) :

Etç Ze'jç, eï; Â&7]{, sEç 1-h.toç, sî; Aiovu<;oç.

Aussi l'origine thrace du culte mystique de Bacchus me paraît-elle incontestable.

Du reste, j'ai tenu seulement à bien déterminer le véritable caractère d'une divinité,

qui était le grand dieu national de la Thrace, et que nous retrouverons plus d'une fois

sur notre route, après l'avoir visitée dans son principal sanctuaire.

Avant de quitter cette région, je dois parler de deux monnaies grecques, que j'ai

achetées à Kavala; elles sont de très-petit module, mais je les crois intéressantes par

leur rareté et par les sujets qu'elles représentent. On les trouvera figurées à la plan

che n° 3.

La première est en argent. Le carré creux qu'elle porte au revers montre qu'elle est

d'une fabrique ancienne; il offre la disposition particulière qu'on appelle en ailes de

moulin. Sur la face on voit un couple de cygnes, avec une feuille de lierre dans le

champ, le tout entouré d'un cercle de points, sans aucune légende. L'exécution de ce

motif très-simple, dans des proportions presque microscopiques, est d'une étonnante

perfection. L'explication des attributs n'est pas sans difficulté : les cygnes étaient con

sacrés à Apollon et formaient l'attelage de son char (4); le lierre se rapporte, au con

traire, à Dionysos : ces emblèmes associés faisaient peut-être allusion au Bacchus thrace,

qui réunissait, comme on vient de le voir, les caractères de ces deux divinités. La

pièce que je décris se trouvait dans le même lot que d'autres médailles avec lesquelles

elle offre une certaine analogie : ce sont les monnaies d'argent, aujourd'hui attribuées

à Héraclée Sintique, portant une oie et un lézard, avec un carré creux.

La seconde médaille est beaucoup moins bien conservée, comme il arrive presque

(i) Alexander Polyhistor, cité par Macrobe. Saturnales, I, 18. Cf. Didot, Fragmenta Historicorum grœ-

corum, vol. III, p. 2i4- — (a) Orelli , Inscriptioniim latinarum, i25g, 6042. Cf. Valèrc-Maxime, XIII, 4-

— (3) Macrobe , même livre que plus haut. — (4) Himérius, OratioTLLV, 10.
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toujours pour les monnaies de cuivre. On distingue cependant sur la face une tète de

Pallas casquée, et, au revers, un Hercule à genoux , tirant de l'arc, exactement pareil

au type qui est figuré sur les grandes médailles d'argent de Thasos. La légende, quoique

très-effacée, laisse voir clairement les lettres 2YM. M. de Longperrier y a lu avec

certitude . .2YMAIHN; mais, ainsi même, le mot n'est pas complet, et il reste, au

commencement, la place de deux lettres. Je pense qu'il faut lire OI2YMAIQN, bien

que ce nom ne figure pas encore sur les catalogues de la numismatique. OEsymé,

appelée par Homère jEsymé, était une des anciennes colonies des Thasiens, sur le

continent; il est naturel qu'elle ait frappé, sur ses monnaies, un des types de sa mé

tropole (i). Athénée, à propos d'un vin appelé Biblinos, cite un certain Arménidas, qui

prétend que Biblia était un territoire de la Thrace, appelé aussi /Esymé et Tisaré :

Âpf/.evî<i>a; Se Tïjç OpaMq; «p^crtv ôcv<x'. /wpav ttjv BtoXiav, r,v «tjOiç Ti<7apr(v /.où Oîaujnriv

•TCpoaayopsuQ'/ivai (a). Or Tisaré, d'après Etienne de Byzance, n'est autre chose qu'An-

tisara, l'ancienne échelle de Daton, voisine de Néapolis. D'un autre côté, le scholiaste

de Ptolémée prétend qu'OEsymé répond à la ville byzantine (Vs/nctctoropolis (3), que

Cantacuzène donne comme une place maritime , voisine de Christopolis et de Thasos,

en l'identifiant avec Eion. Si Anactoropolis, conformément à l'opinion de Tafel, ne

fait qu'un avec Alectryopolis et Élefthérioupolis , qui figurent dans deux listes diffé

rentes des évêchés de la métropole de Philippes , et si ces formes , diverses en appa

rence, ne sont que des corruptions successives d'un même nom, on ne doit point

hésiter à placer l'antique OEsymé dans la baie de Lefthéro, près du château byzantin

d'Eski-Kavala. Antisara devait être située dans les mêmes parages, mais plus près de

Néapolis.

(i) Thucydide, IV, 107. Scymnus de Chic-, 655. — (a) Athénée, I, ch. 56. — (3) Ptolémée, III, i3.

Cf. Tafel, Via Egnatia, II, p. 16.



CHAPITRE TROISIÈME.

RÉGION ENTRE NÉÀPOLIS ET PHILIPPES.

Du faubourg occidental de Kavala, la route pavée qui conduit aux ruines de Phi-

lippes s'élève, en tournant le long des pentes. Des poteaux portant des fils électriques

sont plantés, de distance en distance, au bord du chemin. C'est une ligne télégra

phique, récemment établie, qui vient de Constantinople et se dirige vers Avlona, sur

la mer Adriatique, à travers toute la Turquie d'Europe. Nous la retrouverons plus

d'une fois, dans le cours de ce voyage, et nous observerons que, sur beaucoup de

points, comme ici, elle a repris nécessairement la direction de la voie Egnatienne.

En quittant Néapolis, la chaussée antique devait se diriger vers le même col des

montagnes que la route moderne. Celle-ci, arrivée au sommet de la chaîne qui borde

le golfe de Kavala, en coupe la crête par un chemin creux, et débouche tout à coup

en face de la plaine de Philippes.

Il y a des positions topographiques qui ne se laissent pas comprendre facilement

et qui déroutent tout d'abord les yeux. Celle de Philippes n'est pas de ce nombre :

elle se lit clairement sur le terrain, et, en apparaissant pour la première fois aux

regards, elle leur révèle aussitôt le secret du rôle que ce lieu célèbre a joué dans

l'histoire. Un massif de montagnes peu élevées , mais découpées par de brusques

versants, se détache de la chaîne qui partage les eaux de la vallée du Nestos

de celles du bassin de l'Angitès, et s'avance en forme de coin dans la plaine, à la

rencontre du mont Pangée. Au sommet de l'apre colline qui fait le tranchant de oc

coin, des tours ruinées, se dressant comme sur un promontoire, signalent de loin

l'emplacement de la ville antique. Une distance de 9 kilomètres sépare encore ce pro
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montoire de Philippes des derniers contre-forts du Pangée; mais l'espace intermédiaire

est barré presque tout entier par un lac marécageux , dont les cartes ne font pas assez

comprendre l'importance. Ce n'est que derrière les nappes de ce marais et leurs im

praticables champs de roseaux, que l'on voit s'élargir l'horizon et s'étaler, comme une

mer, les vastes campagnes de l'Angitès. La pointe de Philippes commande donc un

véritable défilé , qui est le seul accès direct , comme la seule issue commode de la

plaine de Drama, du côté de l'Orient et de la mer. Je reconnus ainsi, avec une vive

satisfaction, dès le premier coup d'oeil jeté de loin sur le pays, ce que ni les récits des

historiens, ni les descriptions des voyageurs ne m'avaient encore expliqué : la raison

topographique de la bataille de Philippes. Il était évident que la lutte avait dû s'en

gager en avant de ce défilé et pour le couvrir.

J'observai, en même temps, que le passage par lequel nous venions de franchir

les montagnes de Kavala devait être le Symbolon des anciens, où Norbanus, lieute

nant d'Octave et d'Antoine, s'était posté tout d'abord, suivant Plutarque et Dion

Cassius, pour fermer l'entrée de la plaine de Philippes. Dion appelle ainsi, non

pas une chaîne tout entière, mais un nœud de montagnes , un col, situé entre Néa-

polis et Philippes , qui reliait la chaîne du Pangée aux chaînes de l'intérieur : 2'J[X-

£oXov Y^p to y^wpcGv ôvopt,à£ou<7i, >ca.Q' o to opoç c>C£tvo éxépw Tivl £Ç \X.lGVyî.'.<M âvaxeiv ovin

ffUfiêàXXei* v.cù «ru |j.eTa£ù Néaç Tzôlzuq x.cà twv <PiXctctcwv (i). Il est donc impos

sible d'étendre, comme on l'a fait, cette dénomination aux montagnes mêmes de

Philippes , tout à fait distinctes de la chaîne de Kavala.

Avant d'arriver au défilé de Philippes, il faut, après une courte descente, traverser

encore une petite plaine entourée par les montagnes et par les marais. C'est comme un

vestibule situé en avant des portes naturelles par lesquelles on pénètre dans la vaste

plaine de Drama. Le village turc de Béréketlu y cultive des terres grasses sur la lisière

des marécages, et marque par son nom même la fertilité de ce district : en turc béréket

veut dire abondance. A l'extrémité opposée, dans la direction du nord-est, on reconnaît,

à son minaret blanc, une autre bourgade turque, Zygosto, située sur le penchant des

collines, non loin d'une fente abrupte, par laquelle débouche un torrent qui traverse

la campagne. Ce nom et le voisinage du torrent me rappelèrent de suite le Zygactès, un

cours d'eau mentionné par Appien, à propos de la déroute de l'armée de Brutus («).

L'étude des opérations stratégiques nous montrera bientôt que le rapprochement des

deux noms n'a rien d'arbitraire : la plaine de Béréketlu et de Zygosto est l'ouverture

même de l'ancienne vallée du Zygactès.

(i) Dion Cassius. Histoire Romaine, XLVII, 35.

(a) Appien. Guerres Civiles, IV, io5, 128.
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A voir la forme grecque des nomsàeSymbolon, deZygaclès, de Crénides, je serais tenté

de croire que l'ancienne colonie thasienne comprenait déjà dans son territoire cette petite

plaine fermée et facile à défendre contre les barbares. Un fait qui n'a pas été assez remar

qué, c'est que Strabon, tout en plaçant la ville de Daton sur la côte du golfe Strymonique,

TZtfi ro 2Tpu[iovtx.C)v x.oXttov, 7iapàTr,v -rcapaltav toû 2Tpu(jLûvoç (i), avec Myrkinos et Dra-

bescos, qui n'étaient certainement pas des places maritimes, ne la donne nulle part pour

un port de mer. Elle communique avec la mer par des chantiers et par des comptoirs,

tels queNéapolis et Antisara (2), mais elle possède en même temps des mines d'or dans

la montagne, des champs fertiles dans la plaine, des eaux courantes et même un lac :

xa! aûro to Aàxov euitap-rca 7teo\'a xac >a{xvTr]v xai r:oxa.[LO\iç xai). vauitYi'yia y.cà ^puaeïa

^umTsXij e/ov (3). Or je ne vois d'autre lac, dans le voisinage de la côte, que le vaste

amas d'eaux marécageuses qui s'étend entre le Pangée et les ruines de Philippes, d'autre

plaine bien arrosée que celle du Zygactès, à laquelle se rattache naturellement le petit

territoire de Pravista. Je n'ai pas trouvé de preuve assez positive pour placer la ville

même de Daton à Pravista, à Béréketlu ou sur tout autre point de la lisière du marais ;

mais je suis persuadé que l'on peut étendre ce nom, dans une acception plus générale,

à toute la partie de plaine qui règne en-deçà de Philippes et de son défilé. Cette pre

mière colonie de Daton, d'un renom presque légendaire parmi les Grecs, n'était peut-

être même pas une place fermée, mais simplement un centre d'exploitations, autour

duquel les établissements des pionniers et des mineurs s'éparpillaient sous la garde de

quelques redoutes avancées. Cela expliquerait pourquoi nous n'avons aucune médaille

qui porte son nom, et pourquoi les anciens géographes paraissent si indécis sur la

situation exacte de cette prétendue ville des Thasiens.

Le Zygactès mérite en outre de fixer l'attention, à cause des légendes mythologiques

qui s'y rattachaient dans l'antiquité. Selon la tradition du pays, conservée par Appien,

f'était dans les champs voisins que Coré était occupée à cueillir des fleurs, lorsqu'elle

fut surprise et enlevée par Hadès. On ajoutait que le dieu, au passage du torrent, avait

brisé le joug de son char, tov Çufov àçac, d'où, le nom donné à ces eaux (4). H est curieux

de trouver une scène aussi importante de l'ancienne mythologie grecque, localisée sur

les bords d'un torrent de la Thrace, comme elle l'était en Attique sur les bords du

Céphise Eleusinien, en Argolide sur ceux du Khimarrhos. Pour qu'elle se soit enracinée

à ce point dans le pays, il faut qu'elle y ait été apportée à une époque reculée, et cer

tainement avant l'établissement tardif des Macédoniens ou des colons de Rome.

(1) Strabon, VII, Epilom., fragm., 33, 3b'.

(2) Voyez plus haut, p. 24.

(3) Strabon, VII, E/jitom., fragm., 36.

(4) Appien, Guerres Civiles, IV, io5.
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Sans doute les Thasiens ont pu introduire de bonne heure sur les bords du Zygactès

et comme acclimater au milieu de cette fertile campagne la légende grecque de l'enlè

vement de Coré et de sa descente aux enfers. Cependant il n'est pas impossible non

plus qu'ils n'aient fait que travestir quelque légende locale de la Thrace, antérieure à

leur établissement dans la contrée. Le rapt d'une femme est justement le sujet de toute

une classe bien connue de médailles archaïques, dont quelques-unes portent le nom des

Thasiens, et dont le plus grand nombre sont attribuées aux établissements grecs et bar

bares de la région du Pangée : c'est en effet dans ces parages qu'elles se rencontrent

communément. La scène d'enlèvement est ici représentée sous une forme obscène et

toute primitive, sans l'appareil des chevaux et du char; le personnage qui joue le rôle

de ravisseur offre le caractère et les attributs d'un satyre, par lesquels il se rattache à

la légende deBacchus, et particulièrement au Bacchus des Phrygiens et des Thraces, à

Sabazis, qui était représenté lui-même avec des cornes et sous une forme demi-bestiale.

A une époque beaucoup plus récente, l'enlèvement aux enfers se rencontre encore au

nombre des curieuses peintures découvertes à Rome, dans le caveau funéraire d'un

prêtre de Sabazis nommé Vincentius (i). La mort de Vibia, femme de Vincentius, est

représentée sous cette allégorie, et il est naturel d'y reconnaître un symbole étroitement

lié à la religion de Bacchus, bien que le dieu ravisseur se montre cette fois avec le char

et les attributs de Pluton, conformément à la légende commune, telle que nous la

retrouvons dans Appien. D'un autre côté, les Thraces adoraient, sous le nom de Bendis,

une divinité lunaire, qui, d'après une conception commune à beaucoup de religions

antiques, partageait alternativement sa vie divine entre le monde supérieur et le monde

infernal. Les Grecs la confondaient volontiers avec Hécate et même avec Artémis, bien

que sa légende ne fût sans doute pas aussi chaste que celle de la fille de Latone. Dans

son double rôle, cette divinité barbare se rapprochait aussi beaucoup de Coré ou Pro-

serpine, et même, d'après une opinion assez vraisemblable pour avoir trouvé grâce de

vant le scepticisme de Lobeck, elle ne différait pas d'Axiokersa, la Proserpine des

mystères de Samothrace (2). Les croyances des anciens Thraces nous sont trop peu

connues pour que je veuille construire une hypothèse avec quelques faits isolés : j'ai

seulement cherché à faire entrevoir que la légende de l'enlèvement d'une déesse

n'était peut-être pas étrangère aux populations qui habitèrent, avant les Grecs, la vallée

du Zygactès.

Après avoir franchi le torrent de Zygosto, ordinairement à sec dans la partie infé-

(1) Voir l'ouvrage du P. Garucci, intitulé : Tre sepolcri con pitture ed iscrizioni appartenenti aile super-

stizioni pagane del Bacco Sabazio, etc. Naples, i85a.

(a) Dans les peintures du tombeau de Vincentius, une divinité du même genre figure à côté de Dispatcr,

comme reine des morts, sous le nom à\4bracura (sans doute pour âêpà Ko-joy) ou Ko'pïi).
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rieure de son cours, on commence à rencontrer en grand nombre des inscriptions et

des débris de toute sorte, provenant de la colonie de Philippes. Je décrirai ces monu

ments selon leur position, pensant que c'est l'ordre le plus conforme à la scrupuleuse

sincérité qui est le premier devoir d'un voyageur, et la méthode qui peut le mieux faire

connaître l'ancienne topographie du pays.

Les fragments que nous avons découverts entre le Zygactès et les ruines de Philippes,

dans la région traversée par la voie Egnatienne, appartiennent à trois groupes diffé

rents. Le premier emplacement est un grand cimetière turc abandonné, qui s'étend des

deux côtés de la route, à la hauteur de Béréketlu. On y voit se dresser, inclinées en

sens divers, des colonnes antiques, de longues pièces d'architraves, des plaques de

marbre arrachées à des sarcophages, ces dernières presque toujours brisées à dessein,

pour imiter la forme des stèles étroites que les musulmans plantent sur leurs tombes.

Un petit monument en forme d'autel porte l'épitaphe suivante, déjà copiée, moins

quelques lettres, par M. Georges Perrot (i).

11.

Cimetière de Béréketlu. Sur une stèle en forme d'autel.

C-POSTVM1V CÇaiusJ Poslumiu[s]

I A N V A R 1 V S Januarius

S E V I R • A V G sévir augfustaUsJ,

AN XXXV • H S E an('lorumj (*riginta quinquej, hficj sfitus) efstj.

E L A ela

T O [mari\to (?)

« Ci-gît Caius Postumius Januarius, sévir augustal, âgé de trente-cinq ans »

On croit que les corporations des Augustaux, sous la direction de leurs Sévirs,

finirent par constituer, dans les colonies romaines, une sorte de classe moyenne entre

les décurions et le peuple, analogue à celle des chevaliers à Rome, mais recrutée princi

palement parmi les affranchis, qui avaient entre leurs mains presque toute la richesse

industrielle et commerciale des provinces.

(i) Article cité : Rame Archéologique, 1860.
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12.

Cimetière de Béréketlu. Sur une plaque de sarcophage.

SECVNDILLASIVIETVLPIA • MATRONA

VF-C-IhEAM-ARCAMALIVMQVIPOSVE

TRPP* MIL • ETDELATORI * CCN

Secundilla sivi (p. sibi) et Ulpia Matrona v(ïva) ffaciendurn)

cfuravitj. In eam arcam alium qui posueïrit, dabï\t r(ei)p(ublicae) PÇhilippensi)

fdenariosj milfie) et delatori (denarios) (duccntos et. . . .)

La plaque étant brisée aux extrémités, l'inscription n'est pas complète. Le nom de

famille de Secundilla manque au début; on ignore aussi à quel titre figure auprès d'elle

Ulpia Matrona. Puis vient la formule funéraire : « Quiconque placerait dans ce sarco-

« phage un autre corps, payera au trésor de la république (colonie) de Philippes mille

« deniers, et au délateur deux cents [et tant]. » Le terme de délateur est pris ici dans

son acceptation légale, la délation n'étant autre chose, dans la société antique , qu'un

mode de procédure, par lequel chacun pouvait se porter partie civile, non-seulement

dans les affaires d'intérêt public, mais même, à ce qu'il semble, dans les causes pri

vées, -si l'on y était invité par une clause spéciale. Il est vrai que, dans le cas présent,

l'intérêt de famille a été habilement transformé en un intérêt municipal , par le droit

conféré au trésor de la colonie. Les dénonciations politiques ne furent que la consé

quence où mena fatalement l'imperfection de ce système. Tout délateur reçoit une

prime, prœmium ; dans une autre inscription funéraire, nous trouvons cette prime éva

luée au quart de l'amende, delator quartum accipiet, ce qui paraît avoir été à Rome un

taux souvent fixé pour les délations (i). La somme marquée sur notre sarcophage serait

calculée d'après la même proportion, si l'on substituait à la lettre N, qui est douteuse,

la lettre numérale L, qui compléterait le chiffre de deux cent cinquante deniers.

13.

Cimetière de Béréketlu. Sur deux pierres, provenant d'une construction. Hauteur des lettres, 18 c.

LU JN U •* V/ x\ jl

VLPIAN OVET VLP

(i) Orelli. Inscr. lat., ri'y'à'ij. Cf. Suétone. Néron, ch. X,
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La vanité romaine, en adoptant l'usage des inscriptions en lettres monumentales, est

allée contre le but qu'elle se proposait. Une fois brisées et dispersées, ces inscriptions

fastueuses n'offrent plus souvent aucun sens au voyageur, tandis que le moindre éclat

d'une stèle grecque contient presque toujours assez de matière pour satisfaire la cu

riosité. Voilà deux fragments qui appartenaient au même monument, sans doute à un

grand tombeau ; mais les pierres portent trop peu de caractères et sont trop martelées

sur les bords, pour qu'il soit possible de les rapprocher avec succès. On y retrouve à

grand'peine les surnoms Longus ou Longinus , Crispus ou Crinitus, et celui d'£/Z-

pianus deux fois répété. Le vétéran qui semble désigné par l'abréviation VET n'était

pas, probablement, le personnage enseveli sous ce riche mausolée. Malgré la dimension

extraordinaire des caractères, le style de l'écriture dénote une époque assez basse.

14.

Cimetière de Béréketlu. Sur une plaque de sarcophage.

INSETIN'QAS-SYNSPr

BYZANTIor-STQNME TAY"" '

Snkoattioe-att£aSy0^//oi:-zh-ka

Ëve<mv w£e 2uvepy.... BuÇavrioç ercov (TeaoapaxovTa révTe) "toiùt.. ÈvxôXitioî àiwXeôô^pJoî ■ TA xa[î ]

L'espace à remplir à la fin des lignes me ferait préférer 2uvspY^Tiriç ou HuvepyàTTjç

à Sûvepyoç, pour le nom du personnage, originaire de Byzance , qui était « enfermé »

dans ce sarcophage. La suite de l'inscription offre un sens douteux. Faut-il lire à la se

conde ligne : TauTou, forme adverbiale qui n'est pas donnée parles dictionnaires, mais

que l'analogie de tocut») permettrait peut-être de supposer? Dans ce cas, l'affranchi En-

colpios serait enseveli « dans le même tombeau » que son maître, et l'adieu final

accompagné de quelque autre verbe : a Zyî >ca[l uyoaivs] ! » s'adresserait, selon l'usage,

au passant. Si, au contraire, on lit plus simplement : Taûr[a], ce serait Encolpios, vi

vant, qui saluerait Synergétès de ces paroles : « Vis et porte-toi bien! » Ce souhait de

vie, adressé à un mort, paraîtra surprenant; mais nous trouverons, dans les sépultures

de cette région de la Thrace, d'autres exemples d'une croyance très-positive à la vie

future.

A quelque distance de Philippes et du champ-des-morts de Béréketlu, le long d'un

chemin qui mène à Zygosto, un grand sarcophage encore en place s'élève au milieu des

champs cultivés. La caisse du sarcophage, longue de 3%i sur une hauteur de im76et

sur une profondeur de im84, est creusée dans un seul bloc de marbre blanc du pays. Le
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couvercle, également monolithe, est taillé en forme de toit, avec les quatre coins relevés

en acrotères, mais sans ornements et d'un travail inachevé. Le poids du marbre ayant

empêché les habitants de soulever ce couvercle, ils ont fait une trouée dans la face an

térieure du sarcophage, du côté de l'inscription , qu'ils ont détruite en grande partie :

il ne reste que la fin des lignes dont il est difficile de rien tirer d'intéressant. .

15.

Dans la plaine de Bérékellu. Sur un sarcophage en place.

RILEFIL

ANTAEMES

VICETVALE

■ SVISVFC

Ce tombeau isolé nous mène à un second groupe de débris, situés tout à fait en dehors

de la route, dans la direction de Sélani ; on appelle de ce nom la réunion de cinq ha

meaux turcs que l'on aperçoit, vers le nord, sur le même alignement de montagnes que

les ruines de Philippes. Au pied de cette chaîne, dans l'un des rares endroits de la

plaine qui ait conservé quelques vignobles, se trouve un ancien champ-des-morts ,

nommé le cimetière des Vignes de Sélani. Sur les tombes turques se dressent des

fragments arrachés à des constructions antiques, parmi lesquels je signalerai une co

lonne dont les cannelures sont disposées en spirale, une jolie stèle avec un couronne

ment en forme d'antéfixe décoré d'élégants feuillages, un débris de statue demi-nature,

représentant un personnage, la poitrine nue et le reste du corps drapé dans un manteau

grec. Sur le même emplacement se trouvaient les trois inscriptions latines suivantes.

10.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une plaque de marbre. Hauteur des lettres, 8, 6 et 4 c.

POPIMIOPFVOLFELICIANXXTAGINi

QVARTA.QVAE.ET.POLLA.FILIO.F-C. HIC- AB-HERED

MATREPOSTOBITVM-EIVSLEGAVITLIBERTISMATRISETSVIS

POSTERIS Q • EORVM • FVNDOS ■ AEM1L1AN ET PSYCHIAN - N EVNQVA >

"FAMILIA • EXEANT ■ SED • VTEXRED1TV • EORVM • I IQVI • S • S ■ S • MONIMENT

^ E T PARENTIVM EIVS COLANT ET IPSI-ALANTVR ITEM-VICAN1S MEDI/

-ONivriONF-FX- FVNDO-PSYCHIANO-VINEAR P/

P(ublio) Opimio, Vol(tinidJ, Felici, anfnorumj (vigintij, Tagina Quarta, quac et

Polla, filio /(aciendumj cfuravitj. Hic, ab hered\e] matrc, post obituni ejus, legavit
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libertis matris et suis, posteris qfuej eorumfundos Aemdian(um) et PsychianfumJ, ne

unquam e familiâ exeant, sed ut, ex reditu eorum, ii qui s(upra)s(cripti) sfuntj moni-

menthim cjii\s et parentium ejus colant et ipsi alantur. Item vicanis Media...,

eddern] condicione, ex fundo Psychiano vinearum p

« A Publius Opimius Félix, de la tribu Voltinia, mort à vingt ans. Tagina Quarta, sur

nommée Polla, a fait faire ce monument pour son fils. Opimius, en constituant sa

mère son héritière, a légué, après la mort de celle-ci, aux affranchis maternels et aux

siens, ainsi qu'à leurs descendants, les domaines dits d'iEmilius et de Psyché, à con

dition que ces terres ne sortiront jamais de la famille, mais que les susmentionnés en

consacreront le revenu à l'entretien du tombeau d'Opimius et de ses père et mère,

ainsi qu'à leur propre subsistance. De même, il a légué, à des conditions semblables,

aux habitants du Vicus Médius (?), sur les vignes du domaine de Psyché »

L'inscription sépulcrale d'Opimius est intéressante par les clauses testamentaires

qu'elle renferme, surtout par la nature de ce legs ab herede, qui passe sur la tête d'un

premier héritier et n'a d'exécution qu'après sa mort; c'est une variété du legs ad incer-

tum diem des jurisconsultes romains. De pareilles transmissions de biens se rencontrent

souvent dans l'épigraphie latine, et la condition ne unquam efamiliâ exeant est exprimée

par des formules analogues, telles que ne de nomine exeat locus, ne ad exterum pervc-

niat, termes dans lesquels sont ordinairement compris les affranchis, héritiers du

nomen et partie intégrante de lafamiliâ (i). Mais c'est surtout pour la topographie des

environs de Philippes que nous trouvons ici une indication précieuse : les Vicani

Media[ni] nous révèlent l'existence d'un bourg antique nommé Ficus Médius. Je sup

pose qu'il devait son nom à sa situation au milieu de la plaine de Béréketlu, entre

Philippes et le port de Néapolis. Lefundus JEmilianus et le fundus Psychianus, ainsi

appelés sans doute du nom de leurs anciens propriétaires, dépendaient de cette bour

gade, et les rares arpents de vignes que l'on rencontre dans la plaine sont peut-être la

dernière trace des vignobles mentionnés dans l'inscription.

17.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une plaque de marbre. Hauteur des lettres, 9, y et 4 c.

BVRRENOTIFVOLI IRMO-PRAEF-FABRV

ANN.XXMENS-IIII I U 11 V M II1I RMINAE-ANN-

BVRRENVS.TI-IVMA DIVS

•MIL-BIS-PRAEFCOHC P

(i) Cf. Orelli. Inscr. lat., 44o3, 4428.

6
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. . . Burreno, Ti(berii) ffilioj, Vol(tinid), Firmo, praef(ecto) fabrû[m],

. . annforum) (viginti), mens(ium) (quatuor), [et Fi]rminae, annforum).

. . . Burremis, TifberiiJ f(ilius)

[tr( ibunusj] milfitum) bis, praeffectiisj cohor[tis]

« A. . . Burrénus Firmus, fils de Tibérius, de la tribu Voltinia , préfet des ou

vriers. . .mort à vingt ans quatre mois, et à Firmina, morte à ans. . .

Burrénus, fils de Tibérius tribun des soldats deux fois, préfet de

cohorte »

Le caractère de l'écriture et l'énumération des grades militaires, sans aucune mention

des corps dans lesquels ils ont été obtenus (comme tribunus militum sans le nom ou le

numéro de la légion), sont des signes qui font reconnaître une inscription remontant

aux premiers empereurs, et, de toutes les inscriptions de Philippes, celle peut-être

qui se rapproche le plus de l'époque de la fondation de la colonie. Bien que le marbre

soit brisé au commencement des lignes, le nom de Burrénus, analogue à Burrus, Bur-

rienus, doit être complet; on le retrouve dans une inscription d'Orelli(i), comme le

cognomen d'une famille de la gens Helvidia. Cependant, il faut signaler le rapport qu'il

y a entre ce nom et le premier de ceux qu'on lit sur la stèle suivante, découverte

dans le même cimetière.

18.

Cimetière des Vignes de Sélani. Sur une stèle grossièrement taillée.

Siburrini (?)

Tra.icent.

f(Uii)

vixit annos

(triginta quinque).

Les lettres sont très-effacées et tracées négligemment sur une pierre à peine dégros

sie. On pourrait compléter le second nom d'après les noms thraces Bithicenthus et

Zipacenthus que l'on trouvera plus loin sur une autre inscription.

Nous rejoignons maintenant la Voie Egnatienne, vers le point où, par un brusque-

détour du côté de l'ouest, elle s'engage dans la partie resserrée entre les montagnes de

Philippes et les marécages. En cet endroit, à un kilomètre seulement des ruines, une

belle source, jaillissant au milieu des roseaux, forme à sa naissance un petit bassin na-

(i) Orelli. Inscr. lat., 37^3. Cf. Cic. pro Quint.,VI, ai.

SIBVRRINI

TRAIICENT

F

VIXITANNOS

XXXV
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turel et court alimenter le canal d'un moulin. Près de la source, une butte, peut-être

artificielle, porte quelques restes de maçonnerie, qui semblent appartenir à une église

byzantine. Sur le bord même de la route sont épars de grands fragments d'architecture

romaine, parmi lesquels on remarque des pièces d'entablement de forme curviligne,

qui faisaient certainement partie d'un édifice circulaire. Un khan, un café turc, une de

ces humbles mosquées de village qui ne consistent qu'en quatre murs blanchis à la

chaux, font de ce lieu une station fréquentée par les voyageurs qui parcourent la route

entre Kavala et Drama. Ce fut souvent la nôtre dans nos courses aux environs de Phi-

lippes. L'endroit s'appelle en turc Dikili-tash, c'est-à-dire la Pierre-Debout, et en grec

Mégalo-Lithari ou la Grosse-Pierre. Ces noms s'appliquent plus directement à un mo

nument romain, maintenant engagé dans les constructions du khan : le prétendu tro

phée de Vibius, que nous ont déjà fait connaître les descriptions de Belon et de

Cousinéry.

La position de Dikili-tash répond certainement à une station et à une source que la

Table de Peutinger place sur la Voie Égnatienne entre Néapolis et Philippes, et qu'elle

appelle Forts Cô. Le nom propre étant surmonté d'un signe qui marque une abrévia

tion, les commentateurs ont cherché à le compléter : l'un d'eux propose Forts Corae,

qui s'accorde bien avec les traditions locales, mais qui a le tort d'accoupler un mot

latin avec un autre purement grec (i). Les inscriptions, qui forment en cet endroit un

troisième groupe, distinct des précédents, n'appartiennent plus exclusivement à des

tombeaux. Deux d'entre elles annoncent un lieu consacré par des édifices religieux, et

confirment l'indication de la carte romaine, qui figure à cette place une petite construc

tion avec un dôme, comme pour marquer un temple.

19.

Khan de Dikili-lash, sur une pièce de marbre noir. Hauteur du marbre, 27 c.;

hauteur des lettres, i5 c.

" R I • D E C lMd\tri Deo[rum\.

« A la Mère des Dieux. »

Ces lettres monumentales, gravées profondément sur une étroite pièce de marbre

noir, que l'on reconnaît facilement, à sa forme et à son épaisseur, pour un fragment de

frise ou d'architrave, démontrent qu'un sanctuaire de la Mère des Dieux existait jadis

(1) Voyez Tafel. Via Egnatia, II, p. 12.
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sur l'emplacement de Dikili-tash. La Thrace était trop voisine de la Phrygie pour ne

pas avoir été Tune des premières à lui emprunter le culte de Cybèle, qui d'ailleurs se

rapprochait beaucoup d'un culte indigène, celui de la déesse Cotys ou Cotytto, déjà

nommée par Eschyle, dans sa tragédie des Édones, et identifiée par Strabon avec la

Grande-Déesse phrygienne (i).

20.

Dikili-tash, dans un petit cimetière voisin du khan, sur une plaque de marbre, décorée à gauche

d'une bande saillante. Hauteur des lettres, 6 et 4 c.

SCAHDILIAOPTATA Scandilia Optata

VENERE I Venerei

AEDICVLi-ET-SF aediculâ et sig[dlo]

V o T • S 0 1 votfum) sol\yit libens merito] .

« Scandilia Optata, en consacrant à Vénus l'édicule et la statuette, s'est acquittée de son

vœu avec empressement et reconnaissance. »

La chapelle et la statuette dont il est ici question, ne prouvent pas l'existence d'un

temple séparé de Vénus. Cette divinité se rattachait par d'étroits rapports à Cybèle et

surtout à Cotytto, la Cybèle thrace, représentée comme la déesse du libre désir, liberi

cupidinis (a) : elle pouvait très-bien avoir ses honneurs et ses autels dans l'enceinte du

même sanctuaire.

Jepasse aux inscriptions sépulcrales. Le remarquable tombeau, improprement appelé

Trophée de Vibius, a reçu ce nom de Cousinéry, qui lisant à la troisième ligne :

mille cum Macedonibas, au lieu de mil. leg. V rnocedonic, avait cru y retrouver le sou

venir de quelque succès militaire remporté par un officier romain à la tête d'une

troupe d'auxiliaires macédoniens. C'est un monument monolithe , un énorme dé de

marbre blanc, posé sur un soubassement de deux degrés. Ce bloc massif a 3,82™ de

hauteur, et présente une épaisseur de a,68m, presque égale à la profondeur qui est de

a,64m. H est décoré de moulures très-simples et couronné, selon le goût des Romains

de deux rouleaux, en forme de coussinets, revêtus de feuilles de laurier. M. Daumet a

donné, à la Planche I, une étude de ces détails et une vue pittoresque du monument.

L'espace légèrement creusé qui sépare les coussinets , a probablement donné lieu à la

(i) Strahon,

(a) Horace. Êpodes, XVII, v. 56.
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légende de la mangeoire de Bucéphale , recueillie par Belon. Les habitants nous ra

contèrent aussi qu'une jeune fille de l'ancien temps avait apporté le bloc monolithe sur

sa tête, et les pierres du soubassement dans son tablier : c'est une variante de la tradi

tion qui, dans toute la Grèce, attribue à une race de géants les constructions antiques.

Une autre superstition attache à la poussière blanche qu'on obtient en grattant le mar

bre de Dikili-tash, la vertu de donner du lait aux nourrices : aussi est-il rongé parles

couteaux des paysans qui viennent chercher pour leurs femmes le merveilleux spéci

fique ; plus de la moitié de l'inscription a été ainsi détruite. Un fait qui n'a pas été signalé,

c'est que l'inscription, gravée en caractères magnifiques, est double et se trouve répé

tée lettre pour lettre sur les deux faces adjacentes de l'ouest et du sud. Cette dispo

sition montre que le monument de Vibius s'élevait à l'embranchement de deux routes,

dans l'angle formé par un chemin qui venait rejoindre la Voie Egnatienne : or un

sentier, celui de Sélani, s'embranche encore justement à ce point.

21.

Dikili tash. Sur les deux faces adjacentes d'un grand tombeau monolithe, encore en place.

Hauteur des lettres, 2D, 21, 16 et i5 c.

CVIBIVSCF

COR.QVARTVS^

MILLEGVMACEDONIC

DECVR-ALAESCVRVLOR

PRAFFCOIIIÏICYRENEIO

I II IICNA V V

O

CfaiusJ Vibius, C(aii)ffiliusj,

Corfnelidj, Quartus,

milfesj legfionisj (quintae) Macedonic(ac)

decur^ioj alae ScubulofrumJ

praeffectusj cohfortisj ftcrtiaej Cyreneicfae)

tfibunus militum le)g(ioiri.s) fsecundaej Au\g\u\staê\

« Gaius Vibius Quartus, fils de Caius, de la tribu Cornélia, soldat de la légion Cin-

quième-Macédonique, décurion de la cavalerie des Scubules, préfet de la cohorte

Troisième-Cyrénaique, tribun des soldats de la légion Deuxième-Auguste

»
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La comparaison des deux faces du monument m'a permis de pousser le déchiffrement

de l'inscription un peu plus loin que mes devanciers, malgré l'effacement presque com

plet des dernières lignes. Je n'ai pas cependant donné un double texte; je me conten

terai de signaler quelques variantes. A la troisième ligne, le signe qui surmonte la lettre

numérale V manque sur la face occidentale, ce qui a contribué à tromper Cousinéry.

Dans le nom des Scubules, peuplade qui fournissait aux Romains un corps de cavalerie

auxiliaire, le B se lit mieux sur la face sud, où j'ai assez bien vu une trace semblable à

un R. Enfin, la première moitié de la cinquième ligne et les quelques traits qui restent

de la sixième et de la septième, sont empruntés aussi à la face méridionale. C. Vi-

bius Quartus n'appartenant pas à la tribu Voltinia, n'était pas originairement citoyen

de la colonie de Philippes.

22-25.

Dikili-tash. Fragments de sarcophages.

NIVS.PF.VOVLCERÏV

nius, PfubliiJ ffiliusj, Voul(tiniâ)} (?) Certu[s]

eso parentïb(us) bfene) mer(entibus) .

ANMXIVEIS

SIBIETr-EREWIAEASO

AVXORISVAE

. . ann(oruni) (quatuor decimj

sibi et Herenniae So

uxon suae.

ROV I ro v

V S-T E R E S-T H R us Teres Thr.

FRATRI.PIISSIM . . . . fratri piissim[o]

AZOSIMI.F-N-XXXX

Zosimi ffilins) anflorumjtriginta .
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20-29.

Petits fragments.

VARI

. • - ET

TRI- ET

■ • ET

• AR

FILIAE-SVAE- • • - VIRO-SVOD. . .

Ces débris proviennent sans doute des nombreux sarcophages que Belon vit encore

le long de la route de Philippes. Le seul qui puisse nous arrêter est le premier, où le

nom de la tribu Voltinia serait écrit d'une manière insolite : Voui pour Fol. Quelques

inscriptions grecques de basse époque se rencontrent aussi parmi les fragments de Dikili-

tash. L'une est l'épitaphe d'un habitant de la ville thrace d'jEnos ; une autre conserve

le commencement de deux noms propres qui pourraient se rapporter à l'empereur

Domitien. Enfin le mot 7tp6(ro'.fj(.[ov], qui reste sur un troisième fragment est la mention

de l'amende dont on menace les usurpateurs de tombeaux.

30.

Dikili-tash. Sur une stèle à fronton grossièrement décoré.

H M H T P I O C [Ajv^Tpioî

CCOTHPIXOY 2o)TïiPiXoU

AINIOCCTGON AmoÇ?™v

K € N 0 A A £ (eïxoci) iv6<tôc

KeiTAICCOTH xeîxeu. 2amf-

P I X O C T (ù pixoç t$

A A G A <D (Ù â$eX<pâ.

« Ci-gît Démétrios, fils de Sotèrikhos , natif d'.Enos, âgé de vingt ans. Sotèrikhos à

son frère. »

31-32.

Au même endroit. Fragments.

^_ A O M II Ao(mt[ioç] OU Ao[«T[iavo;]

IOCPGPM . . . ioç ripfi[atvfc] ou Ftpp[«vurf(].

nPOCTIA
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A en juger par le grand nombre des monuments funéraires, la portion de la Via

Egnatia qui sépare la station de Dikili-tash des ruines de Philippes, devait former une

véritable Voie des Tombeaux. C'était en même temps une sorte de long faubourg qui

s'étendait de la ville au temple de Cybèle. En effet, le terrain qui borde la route de

vient inégal, couvert de décombres et semé çà et là d'éminences qui cachent des subs-

tructions et des ruines. On remarque surtout, sur la gauche, les restes, enfouis sous le

sol, d'un édifice considérable, lesquels consistent en plusieurs rangées parallèles de

voûtes en briques, formant des espèces de cellules. La tradition locale parle de sept

mille chambres, nombre tout à fait fabuleux. On peut croire qu'il y avait là un vaste

bain public ; car ces cellules alignées rappellent la disposition des hypocaustes ou salles

de chauffage, dans les anciens thermes.



CHAPITRE QUATRIÈME

LA VILLE DE PHIL1PPES.

Le seul lieu habité qui soit voisin de l'enceinte de Philippes est le village de Raktcha,

à demi caché dans un ravin de la montagne, un peu en deçà de l'ancienne acropole. La

position nous parut à souhait pour établir notre centre d'opérations, pendant une ving

taine de jours que devaient durer nos recherches dans cette région de la Thrace. Les

habitants, qui appartiennent, comme ceux de Sélani, de Béréketlu, de Zygosto et de

presque toute la plaine, à la rude tribu desTurcs Koniarides, après s'être opposés d'abord

à notre installation au milieu d'eux, finirent par nous céder une maison nouvellement

construite. Par cet arrangement, nous étions maîtres chez nous et nous leur épargnions

en même temps un contact trop direct avec des étrangers. Nos études commencèrent par

l'exploration de la forteresse antique, qui se dressait de l'autre côté du torrent, en vue

de notre demeure.

L'étroit et profond ravin de Raktcha détache d'un épais massif montagneux, appelé

Karatchi-dagh, la rangée de rochers et de hauteurs abruptes à l'extrémité de laquelle se

dressent les ruines. Du côté opposé au ravin, ce rameau, le dernier de la chaîne, borde

directement de ses pentes escarpées la grande plaine de Drama. Il est lui-même composé

de trois articulations marquées par un même nombre de crêtes rocheuses, qui se suivent

du nord au sud. La plus méridionale, dont les pentes, en s'avançant vers les marais,

forment la partie resserrée du défilé de Philippes, porte aussi les restes de l'antique

citadelle.
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L'acropole et les murs d'enceinte.

L'acropole proprement dite n'est qu'un étroit réduit (i). On y remarque tout d'abord

trois tours épaisses, qui atteignent encore à une assez grande hauteur et se voient de

toute la plaine. La plus grosse, qui est carrée et qui a I2m de côté, se dresse à l'inté

rieur. Les deux autres, l'une carrée, l'autre demi-circulaire, larges chacune d'environ

9m, appartiennent à l'enceinte extérieure de la citadelle. Du reste, ces constructions

massive sn'ont rien d'hellénique; les pierres en sont liées avec un ciment grossier. Toute

la partie du rempart de l'acropole qui regarde le nord delà montagne, présente le même

caractère de maçonnerie; c'est un mur en blocage, qui n'a pas moins de a,3ora d'épais

seur. Différentes traces de séparations intérieures donnent à penser qu'une sorte de

château, avec un donjon, comme dans nos forteresses féodales, occupait à l'époque

byzantine ou dans les derniers temps de la période romaine, le sommet de la colline

de Philippes.

Sur d'autres points cependant, et notamment vers l'est, le mur extérieur de l'acropole

conserve d'importants vestiges d'une enceinte beaucoup plus ancienne, en grands blocs

rectangulaires, d'un très-bel appareil, taillés et ajustés à la manière grecque. Ces fonda

tions s'élèvent encore à 2 et 3m au-dessus du rocher. La construction, plus savante, est

aussi moins épaisse : la muraille n'a plus ici que 1 ,gom d'un parement à l'autre. Tous

les ouvrages de défense qu'on y remarque, une saillie en dent de crémaillère, trois tours

carrées, l'une isolée, de 6,20™ de front, les deux autres accouplées pour renforcer un

angle et présentant chacune un front de 4îl f>"\ rentrent dans les proportions et dans

les lignes habituelles des fortifications helléniques. Du côté de la place, la citadelle était

fermée par un rempart de même construction et de même épaisseur : les pierres sont

seulement de dimension beaucoup plus petite, et l'appareil hellénique paraît moins soi

gné que vers la campagne. Ce mur intérieur était armé aussi de dents de crémaillère et

de trois ou quatre tours, dont les deux plus apparentes ont 4m de front. On re

marque en outre, dans cette partie de la muraille, une trouée qui pouvait être une porte,

et, à chaque extrémité, deux portes plus petites; celle de l'est est flanquée d'une épaisse

construction carrée avec des talus en pierres, qui devaient porter une grosse tour. Ce

qui est particulier comme système de fortification, c'est qu'un second mur hellénique,

d'appareil semblable, est construit en avant du premier, à une faible distance, formant

(1) Pour tous ces détails, consulter le Plan A.
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entre la citadelle et la ville une étroite zone intermédiaire, qui défendait l'accès même

des rochers de l'acropole.

Deux autres lignes de fondations en grand appareil presque régulier partent des deux

extrémités du réduit intérieur de la forteresse, et, descendant rapidement sur la pente

abrupte des rochers, embrassent par leur écartement tout le versant méridional et occi

dental de la colline de Philippes. Ce sont les restes d'une belle enceinte hellénique, de

a,5om d'épaisseur, qui défendait la haute ville. Les tours qui la flanquent sont toutes

carrées et présentent un front égal de 6,20m sur 6m de saillie.

Le mur de l'est, renforcé de neuf tours et de trois dents de crémaillère, borde une

arête tellement rocailleuse, que l'accès de cette partie du rempart devait être difficile,

même du côté de la place. Aussi, pour faciliter le service de la défense, a-t-on dù creuser

dans le roc, en dedans de la muraille, un passage qui la suit dans presque tout son déve

loppement et qui monte avec elle jusqu'au réduit intérieur de l'acropole. Cette espèce

de chemin de ronde aboutit en haut et en bas à des emplacements plus vastes, où le

rocher paraît avoir été aplani, de manière à former de petites places d'armes pour le

rassemblement des troupes. Un autre passage transversal, taillé à vif dans les rochers,

s'embranche sur le premier et le fait communiquer avec la zone de défense qui s'étend

entre la double muraille de l'acropole. M. Georges Perrot, qui avait déjà remarqué une

partie de ces dispositions, croit y reconnaître une route pour les processions religieuses ,

mais cette rampe m'a paru liée trop étroitement aux fortifications pour que l'usage n'en

fût pas surtout militaire. On suit les assises du mur oriental jusqu'au bord de la plaine,

vers l'endroit où la Via Egnatia, représentée encore aujourd'hui par une route pavée ou

kaldérim, traverse l'ancienne ville en contournant le pied des hauteurs. A ce point, les

constructions de l'enceinte se confondent un instant avec celles du théâtre. Un peu plus

bas, sur la route même, un retour d'angle, en grandes pierres, marque l'une des princi

pales portes, que l'on peut appeler la Porte du Théâtre ou de Néapolis. Au-delà de la

route, la muraille ne garde plus aucune trace d'appareil hellénique.

Du côté de l'ouest, les vestiges de la muraille antique ne sont pas conservés sur une

aussi grande étendue. On ne retrouve que les substructionsde trois tours et des faces qui

les reliaient. Aux deux tiers environ de la pente, toute cette partie du rempart venait

s'appuyer contre une quatrième tour plus grosse que les autres, dont il reste plusieurs

.assises d'un très-bel appareil grec, construites en retraite l'une sur l'autre et présentant

un front de i5m à la base. Plus bas, commence une muraille en blocage qui paraît

avoir été double. Elle donnait passage à un aqueduc, si l'on peut appeler ainsi un étroit

canal découvert, en maçonnerie très-dure, qui contourne le flanc des hauteurs voisines,

sans s'élever au-dessus du niveau du sol. Sur le bord même de la plaine, à l'endroit où

la chaussée pavée sort de la ville après l'avoir traversée de part en part, se trouvent les
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derniers débris d'appareil hellénique : c'est d'abord un angle de mur, qui est resté debout

parmi des constructions plus modernes, puis une ligne de grandes pierres, placées en

travers même de la route, comme pour marquer le seuil d'une ancienne porte.

Les fondations de l'acropole et les deux murs qui descendent sur ses pentes sont du

reste les seuls vestiges qui subsistent des anciennes fortifications helléniques de Philippes.

Toute la partie de l'enceinte qui s'avance dans la plaine est d'une construction différente

et appartient à une autre époque : ce sont des murs en blocage dont le grossier appareil

remonte tout au plus aux derniers temps delà période romaine. La ville haute figurant

à peu près un triangle, la ville basse représente assez exactement un carré, formé sur le

côté de ce triangle. Les deux quartiers sont séparés par un mur transversal, qui part

de l'aqueduc et se dirige vers le théâtre, en passant un peu plus haut que la route pavée.

Ce mur, construit en partie sur des arcades fermées, ne peut être considéré comme un

ouvrage de défense. Les remparts qui dessinent les trois autres côtés du carré, quoique

tout bâtis avec du ciment; laissent paraître de notables différences dans leur disposi

tion. Vers l'est, c'est un énorme massif de maçonnerie qui n'a pas moins de /[,Som

d'épaisseur ; les assises inférieures sont presque entièrement formées de débris antiques,

parmi lesquels on remarque de nombreux tronçons de colonnes. Une porte, dont l'accès

était défendu par des terrassements, s'ouvrait dans cette partie de la muraille un peu

au-dessous de la porte de Néapolis. Sur ce point, on remarque encore quelque trace

d'une double ligne de fortifications. Du côté du midi et de l'ouest, le mur d'enceinte ne

présente qu'une épaisseur de 2m ; mais il est renforcé en avant, dans toute sa lon

gueur, par une seconde muraille un peu moins forte que la première, et séparée d'elle

par un intervalle de 10 à iam. Le mur intérieur de l'ouest est seul armé d'une tour

ronde et de deux tourelles, ainsi que de deux saillies en forme d'éperon. Il ne faut pas

oublier que le système de fortification par enceintes redoublées était particulièrement

usité à l'époque byzantine : on n'en peut citer de plus célèbre exemple que la triple ligne

de remparts qui entourait Constantinople.

La manière dont cette partie relativement moderne de la place était entourée par les

eaux contribuait en outre à en rendre les approches plus difficiles. Au pied même du

mur occidental, vers l'endroit où la route pavée sort de la ville, le terrain est défoncé

par une quinzaine de petites sources, qui jaillissent au bord de la plaine, et dont le voi

sinage suffit pour justifier le nom de Crénides, donné au premier établissement grec

fondé sur l'emplacement de Philippes. Un ruisseau se forme de leur réunion ; mais il est

détourné, sur la lisière du marais, par un canal de dessèchement, qui reçoit aussi le

ruisseau sorti de la source de Dikili-tash. Toutes ces eaux vont ensuite se décharger dans

une rivière delà plaine, celle de Bounar-baclii, au point où elle se jette elle-même dans

le marécage. Ces travaux de canalisation et de dessèchement, nécessaires pour arrêter
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aux abords de la ville, l'envahissement des eaux marécageuses, remontent du reste à une

haute antiquité. Un passage de Théophraste auquel j'ai déjà fait allusion montre que les

colons macédoniens avaient dû recourir les premiers à des moyens de ce genre, pour

rendre habitable et propre à la culture toute la région environnante (i). Le canal passe

aujourd'hui à 8oom environ du mur méridional. L'espace intermédiaire est rempli

par un terrain cultivé, où l'on remarque de nombreux murs de clôture et quelques plan

tations de grands arbres. C'est l'emplacement, aujourd'hui désert, du hameau de Phili-

bedjik, qui conservait encore, au temps de Cousinéry, le nom de la ville antique, à peine

altéré par une terminaison turque.

Ouvrages extérieurs.

Pour se faire une idée exacte de la position militaire de Philippes, il faut encore tenir

compte de différents ouvrages extérieurs, donton retrouve les restes dans les montagnes

voisines et qui complétaient le système de défense de la place. Le rameau de hauteurs

à l'extrémité duquel elle s'appuie, se compose, comme je l'ai déjà montré, de trois col

lines enchaînées l'une à l'autre. La colline intermédiaire que les Turcs appellent Kaka-

ladjik, est la moins haute des trois : c'est une crête allongée de 232m d'élévation, qui

n'est séparée du sommet de Philippes, haut lui-même de 25om, que par un col de peu

d'importance, commandé directement par les tours de l'ancienne acropole. La troi

sième, qui se rattache aux chaînes de l'intérieur, est déjà elle-même une petite montagne

de 557™ de hauteur, dont la cirne, hardiment dessinée par des roches à pic, est bien

connue de tous les habitants de la plaine sous le nom de PanagJur-dagh. Elle est sépa

rée de la colline précédente par un col assez profond, dans lequel s'engage une route

qui permet de passer facilement de la grande plaine dans le ravin de Raktcha et de

tourner ainsi la position de Philippes. J'ai constaté que ce Col de Raktcha était fermé

autrefois, à son point le plus élevé, par une muraille qui se déploie sur les pentes oppo

sées des deux collines. Les pierres, de petite dimension, ne sont point ajustées, mais su

perposées, commedans les clôtures quel'onélève encore partout dans le pays. Cependant

la régularité des parements, l'épaisseur de la construction, qui est d'environ im,

comme dans la plupart des fortifications helléniques, montrent que ce n'est pas un mur

moderne. J'y retrouvai le même caractère d'appareil que dans certaines forteresses

grossières de l'Acarnanie et de l'Amphilochie.

Cette ressemblance avec les bourgs fortifiés des Acarnaniens est encore plus marquée

(1) Théophraste, Causée plantarum , V, 14.
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dans une citadelle dont j'ai découvert les ruines sur la cime même du Panaghîr-dagh .

La montagne se termine par une étroite plate-forme de rochers, en partie défendue par

des fortifications en pierres sèches, semblables à celles du Col de Raktcha. A une

époque plus moderne, cet ancien fort hellénique paraît avoir servi de petite acropole

à une enceinte un peu plus grande, qui s'allonge sur les pentes septentrionales, en lais

sant voir dans ses fondations des traces de ciment et tous les indices d'une construction

en blocage. Lessubstructions d'une chapelle chrétienne, et, en dehors des murailles, de

nombreux vestiges d'habitations, qui couvrent un terrain légèrement incliné vers l'est,

prouvent qu'un centre de population de quelque importance occupait, au moins à l'é

poque byzantine, ces hauteurs fortifiées. Du côté de l'ouest, au contraire, les pentes

presque à pic plongentbrusquementvers la plaine de Drama ; c'est deleurpied mêmeque

sortent les belles eaux appelées Bounar-bachi, c'est-à-dire les Têtes de sources, qui don

nent leur nom à un village et à une rivière. Une ancienne route pavée, qui monte péni

blement le long d'un ravin, mettait ces sources en communication avec la forteresse qui

les domine. Elle n'est plus aujourd'hui fréquentée que par les paysans koniarides, qui

habitent dans la montagne les pauvres villages àTsahola et de Kidjilik. La chaussée,

large de 2m, est formée de plaques, soigneusement ajustées entre deux rebords sail

lants, avec des lignes de pierres, disposées en échelons, pour retenir le pied des bêtes de

somme. Les habitants rapportent que, dansle temps de Iiount, c'est-à-dire avant l'inva

sion ottomane, une de ces grandes fêtes populaires et religieuses que les Grecs modernes

appellent encore Tîav^y^ptÇ se célébrait sur cette cime escarpée. Delà le nom de Panaghîr,

désignant spécialement l'ancienne forteresse, et celui de Panaghîr-dagh, bizarre asso

ciation d'un motgrec et d'un mot turc, qui prouve la perpétuité de cette tradition. Un

ravin de la montagne conserve aussi le nom purement chrétien d''Haghiasma, qui in

dique une eau religieusement consacrée. Comme position militaire, la forteresse de Pa

naghîr surveillait toute la plaine sur laquelle le regard plane, comme du haut d'un obser

vatoire, dans un cercle de plus de dix lieues. Elle commandait en outre toute la région

montagneuse voisine de Philippes. Il faut donc la considérer comme formant, avec les

fortifications de la ville et la muraille du Col de Raktcha, une seule et même ligne de

défense.

Je signalerai en dernier lieu les fondations d'un autre fort détaché, de beaucoup

moindre importance : ce n'est qu'un ovale en pierres sèches, d'environ 5om de long

sur 35 de large. Les Turcs l'appellent, ironiquement sans doute, Ghiaour-alani, c'est-

à-dire la Conquête des Infidèles. Il est situé à l'est de Raktcha, sur les croupes rocheuses

qui dominent Dikili-tash. Cet autre poste d'observation surveillait la plaine du Zygactès

et la route de Néapolis.
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Les mines d'or.

A l'étude de la position de Philippes est étroitement liée une autre recherche : celle

des gisements aurifères, dont le voisinage donnait tant de prix à la possession de ce coin

de pays. Les indications d'Appien sont d'une grande précision sur cet important sujet. Il

rapporte qu'il y avait, à une faible distance de l'acropole de Philippes, un autre som

met, appelé la Colline de Dionysos, et que là se trouvaient les célèbres mines d'or,

lesquelles portaient le nom A'Asyla : <I>&iictoov u,sv û-jv s<tt'.v îtzçoc, Xocpo; où aax.pàv,

Sv Aiovjctou lifoumv , êv co y.cà Ta j^puaeîà êori Ta ÂatAa /.aXoOfjuva (i). Appien, qui

ne donne ces détails que pour déterminer la position realtive du camp de Brutus, place

ensuite ce camp à 10 stades de la Colline de Dionysos, vers le nord, et à une distance

totale de Philippes de 18 stades. Il en résulte que la colline et les mines devaient se

trouver elles-mêmes à environ 8 stades (i5oom) au nord de la ville, dans la chaîne de

hauteurs qui se rattache directement à son acropole. Dans des limites aussi resserrées, il

est difficile de s'égarer de beaucoup.

La crête allongée de Kakaladjik répond exactement par sa position à la Colline de Dio

nysos. Tout au plus peut-on se permettre, en tenant un compte moins rigoureux des

distances, d'hésiter entre cette hauteur d'un relief peu prononcé et le massif beaucoup

plus remarquable du Panaghîr-dagh. On sait que les filons aurifères se rencontrent de

préférence sur le versant des ravins, d'où les parcelles de minerai sont ensuite entraînées

dans le fond sablonneux des torrents. Or la région du Kakaladjik. et du Panaghîr-dagh

n'offre qu'un nombre très-restreint de gorges et de cours d'eau. Je ne vois, sur le versant

de la plaine, incliné à l'ouest, que deux ravines de peu d'étendue. La première, creusée

à pic dans une couche de terre blanche, est appelée par les habitants Arabaïola, sans

doute parce qu'elle leur rappelle les ornières étroites et profondes que leurs chariots ou

arabas creusent dans les boues de la plaine. La seconde, divisée en deux branches et

bordée d'anfractuosités rocheuses , est celle qui forme le passage que j'ai appelé le Col

de Raktcha. Un ravin beaucoup plus important borde les mêmes hauteurs du côté

opposé : c'est celui du village même de Raktcha. En effet, cette gorge a son origine entre

les hautes pentes du Panaghîr-dagh et du Karadchi-dagh, et de là descend tout droit

du nord au sud, sur une longueur de plus de 4 kilomètres. Les minces ruisseaux qui s'y

réunissent de plusieurs sources et se perdent aujourd'hui dans les sables sont, dans tout

ce canton montagneux, les seules eaux qui aient pu être utilisées pour le lavage de

(i) Appien, Guerres civiles, IV, 106.
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l'or. Du reste, pour ne pas trop restreindre le cercle de mes recherches, je résolus

d'explorer, non-seulement les ravins que je viens de nommer, mais toute la partie de

montagnes qui s'étend, au nord, jusqu'à Bounar-bachi et, à l'ouest, jusqu'à Sélani, en

examinant de près le sol et en prenant échantillon des sables, des terrains et des ro

chers. A mon retour, un habile chimiste, M. Gaultier de Claubry, et un savant géo

logue, M. Daubrée, membre de l'Institut, ont bien voulu examiner ces échantillons.

Grâce à ce précieux concours, et en suivant pas à pas des maîtres expérimentés, nous

réussirons à déterminer, avec une probabilité voisine de la certitude, la position des

célèbres gisements qui firent autrefois la fortune de la Macédoine.

La colline de Philippes et tout le groupe de hauteurs qui s'y rattache appartiennent à

un même soulèvement de calcaires cristallins. C'est un marbre blanc très-tendre, à

larges paillettes vitreuses et grisâtres, qui dégage à la cassure une légère odeur de soufre ;

presque tous les débris d'antiquité qu'on rencontre à Philippes et dans les environs,

tronçons de colonnes, assises de murs, stèles et sarcophages, sont faits de ce marbre,

dont les anciennes carrières se voient en dehors de l'acropole et sur les pentes de Kaka-

ladjik. Connaissant le marbre deThasos, si recherché à l'époque romaine, et en ayant

vu un fragment que mon ami M. G. Perrot avait autrefois rapporté des carrières mêmes

de l'île, je constatai avec plaisir que celui de Philippes présentait absolument le même

aspect et les mêmes caractères. Le rapprochement n'est pas indifférent, puisque cette

île, toute voisine, quoique séparée par la mer, était également célèbre par ses mines

d'or. A Philippes, comme à Thasos, l'or se rencontrait donc dans des conditions sem

blables. En effet, les géologues accordent que le marbre, sans être lui-même une roche

aurifère, n'exclut pas le voisinage de l'or, et peut très-bien se trouver associé à des

matières qui contiennent le précieux minerai.

Deux autres éléments se rencontrent dans les montagnes de Philippes, mais sur des

points déterminés et en proportion assez faible relativement à l'énorme masse de couches

calcaires. Je signalerai d'abord les terres blanches dans lesquelles est creusé le ravin

d'Arabaiola, sur le versant occidental de la colline de Kakaladjik. Cette terre attira de

suite mon attention, parce qu'elle est toute criblée de granules noirs et brillants, pareils

à ceux qui entrent dans la formation du granit. En effet, dans les terrains d'Arabaiola,

il ne faut voir autre chose qu'une roche granitique à l'état de décomposition. Quel

ques blocs du même granit, à demi décomposés et en partie friables, forment encore la

butte isolée de Madjyar-tepé, située à 3 kilomètres de là, vers le sud-ouest, sur le bord

du marais. Enfin, sur le versant opposé de Kakaladjik, les sables du ravin de Ilaktcha

sont aussi composés de détritus de la même roche. La présence du granit est un fait

important pour la recherche qui nous occupe, puisque c'est ordinairement à la sépa

ration de ces roches éruptives et des couches calcaires percées ou soulevées par elles, que
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se sont fait jour les épanchements de métaux. Or un épanchement de cette nature a certai

nement eu lieu non loin d'Arabaïola, et constitue le second élément différent des calcaires.

C'est une roche d'apparence métallique, de couleur de rouille très-foncée, qui surgit

au milieu des anfractuosités, et forme un mamelon distinct, vers le passage que j'ai

appelé Col de Raktcha, entre les pentes de Kakaladjik et celles de Panaghîr-dagh. On

y reconnaît un quartz, fortement imprégné de la matière ferrugineuse nommée hématite.

Des cailloux de même aspect se rencontrent fréquemment dans le lit du torrent de

Raktcha. De plus, sur les bords des ravins et autour de toutes les sources de cette ré

gion, y compris celles de Bounar-bachi, le rocher est quelquefois enduit d'une croûte

terreuse qui présente aussi une couleur de rouille. Les échantillons que j'ai rapportés de

ces granits plus ou moins décomposés et de ce quartz ferrugineux ont été soumis, par

M. Gaultier de Claubry, aune analyse dont le résultat est qu'ils ne contiennent pas d'or;

mais, d'un autre côté, leur composition fait présumer le voisinage de ce métal. « Vous

a n'avez pas l'or, me disait M. Daubrée, mais vous avez ses compagnons. » M. Daubrée a

bien voulu appuyer son opinion d'une note, que je suis heureux de mettre textuelle

ment sous les yeux des lecteurs; elle éclaire cette question d'une vive lumière, et

constate une ressemblance inespérée entre les roches aurifères de la Californie et celles

des environs de Philippes :

« La colline de Madgyar-tépé est formée de granit qui passe par degrés à la

« syénite. C'est la même roche, mais à un état complet de désagrégation, qui a fourni

a le sable du ravin de Raktcha. A un état de décomposition plus avancé encore, elle con-

« stitue les parois du ravin d'Arabaïola ; dans cette dernière localité, tout le feldspath

« est réduit à l'état de kaolin. — Le granit qui forme ainsi des protubérances aux

a environs de Philippes est remarquable par sa composition minéralogique, notamment

« par l'abondance de l'oligoclase, qui est associé à du mica magnésien et à des grains

<c assez abondants de quartz. Il contient, en outre, des cristaux nombreux, mais très-

« petits, d'une substance jaune, qui n'est autre que du sphène (silico-titanate de chaux).

« Le lavage fait reconnaître encore, dans cette même roche, la présence de petits cristaux

« noirs et octaédriques de fer oxydulé titanifère. —Aucune de ces roches granitiques ne

« renferme de l'or; mais leur nature minéralogique fait parfaitement concevoir qu'elles

« aient pu donner lieu, dans leur voisinage, à la formation de gîtes aurifères qui sont

a arrivés des profondeurs à leur suite. A l'appui de cette manière de voir on peut citer

a un rapprochement intéressant : c'est une roche de variété identique àcclle de Philippes,

a qui a apporté l'or dans une des régions les plus riches que l'on connaisse, dans la

a Sierra-Nevada de Californie.—La substance provenant de la butte rocheuse du Col de

« Raktcha, qui est forméed'un mélange intime de quartz et d'hématite brune, se rattache

« selon toute probabilité aux gîtes aurifères quidevaient se trouver à peu de distance. »

8
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Ces conclusions d'un savant, connu par ses beaux travaux sur les productions

minières, sont décisives. Nous pouvons regarder le mamelon ferrugineux du Col de

Raktcha comme marquant la position des mines d'or. Du reste , la topographie

vient donner ici une éclatante confirmation aux observations de la science. De ce

mamelon à l'acropole de Philippes on compte i5oom, qui font 8 stades, c'est-à-dire

exactement la distance marquée par Appien entre la ville et les mines d'Asyla. Main

tenant il faut se figurer que ces anciens établissements métallurgiques ne formaient

pas une agglomération régulière. Ils devaient se trouver disséminés dans la monta

gne, selon les nécessités de l'exploitation et la plus grande commodité des lavages.

Le village de Raktcha, avec ses maisons échelonnées le long du ravin, représen

terait en partie cette antique disposition. Pierre Belon observa encore quelque chose

de pareil au seizième siècle, à Sidérocapsa (i), dans d'autres mines d'or de la Ma

cédoine, où le métal était extrait par des procédés traditionnels très-simples, qui

peuvent nous donner une idée de ceux de l'antiquité. Voici, sur ce sujet, les princi

pales remarques de notre vieux voyageur : « Il y a de cinq à six cens fourneaux

« espars par les montaignes de Sidérocapsa , qui fondent ordinairement la mine :

« et n'y a fourneau qui n'ait ses particuliers maistres qui y font besongner à leurs

« despens. » Les mines d'argent de l'Attique étaient ainsi affermées à divers parti

culiers, et les rois de Macédoine n'avaient pas probablement d'autre système pour

exploiter les richesses métallurgiques de ces montagnes. Belon ajoute : « Les ou-

« vriers qui beschent la mine dedans terre et qui tirent à mont, n'ont pas l'usage de

« Caducée qui, en latin, est nommée Virga divina, dont les Alemans usent en espiant

« les veines; mais sans autre sort ne calculation suyvent selon ce qu'ils ont trouvé

a en beschant. » Et plus loin : « Aussi quelquefois la minère est tirée à veine des-

« couverte. » L'or que Belon vit extraire à Sidérocapsa n'était pas pur, mais sous

forme de pyrites contenant aussi de l'argent et du plomb. Les fourneaux étaient d'une

structure toute primitive, différents de ceux qu'on employait alors en Allemagne, et

assez légèrement construits pour être abattus en partie chaque semaine : « Les four-

<c neaux où l'on fond les pyrites sont de petite estoffe et sont seulement couverts de

a merrain et de membrures de bois en forme d'appentis. Les cheminées sont larges et

« sont assises au milieu de la maison, renforcées de forte massonnerie par derrière,

« mais par devant sont de légière closture, qu'ils rompent le vendredy. » Avec de pa

reilles conditions d'exploitation, dans un terrain patiemment creusé et défoncé à la

bêche, où l'or se montrait probablement presque à fleur de sol, on conçoit que toute

(i) Pierre Belon, Observations , I, 5o et suiv. — Sidérocapsa est un village situé entre le Strymon et la

presqu'île du mont Athos.
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trace matérielle des exploitations de Philippes ait disparu, au point de ne laisser aucun

souvenir dans l'esprit des habitants.

La présence de l'or dans ces ravins était peut-être depuis longtemps soupçonnée par

les Thraces, lorsque les Thasiens, habiles mineurs, reconnurent la richesse du gisement

et songèrent à l'exploiter. Mais ce fut surtout le roi Philippe qui, donnant aux travaux

une impulsion inattendue, fit des mines de Grénides une importante source de ri

chesses. Elles lui fournissaient, comme on l'a vu, un revenu annuel de plus de iooo ta

lents. Cette exploitation en grand dut épuiser assez vite des gisements qui, vu le peu de

développement des gorges de la montagne, ne devaient pas être fort étendus. 11 faut son

ger que, l'or ayant, à cette époque, une valeur beaucoup plus grande qu'aujourd'hui, et

les frais de main-d'œuvre se trouvant considérablement réduits par l'emploi des es

claves, les anciens devaient extraire jusqu'aux veines les moins riches du précieux mine

rai. On ne saurait dire si les Romains, après avoir interdit aux Macédoniens l'ex

ploitation des métaux, tiraient encore quelque parti des mines d'Asyla. Pline parle

d'une espèce de diamant que l'on trouvait dans l'or de Philippes, in Philippico auro, et

que l'on nommait macédonique. Mais, quand il décrit les procédés d'extraction em

ployés de son temps, il paraît avoir surtout en vue les mines de l'Espagne, qui étaient

la grande source de l'or pour les Romains (i).

Pour achever l'histoire des mines de Philippes, il reste à interroger les noms mêmes

que les anciens avaient attachés à ce canton aurifère. Le nom ftAsyla nous révèle très-

probablement l'un des moyens employés par le roi de Macédoine pour accroître rapide

ment le produit des gisements de Crénides. L'explication la plus simple est, en effet, de

supposer que Philippe fit de chaque quartier de mineurs un lieu d'asile. En attirant

ainsi, de tous les points du royaume, les criminels errants, les esclaves fugitifs, il assu

rait aux entrepreneurs de ces travaux une nombreuse et perpétuelle recrue d'ouvriers.

C'est par une mesure du même genre qu'il fonda, sur un autre point de la Thrace, la

ville de ^Ponéropolis, avec une colonie de malfaiteurs. La dénomination de Colline de

Dionysos nous montre en même temps qu'un antique sanctuaire protégeait l'inviolabilité

de ce refuge. Il est très-intéressant de retrouver ici le Bacchus thrace avec les caractères

que nous lui avons déjà reconnus dans le Pangée, comme dieu adoré sur les montagnes,

dispensateur et gardieu des trésors cachés dans leurs flancs. Par là, il se rapproche d'un

autre personnage mythologique de la légende thraco-phrygienne, le fameux roi Midas,

qui changeait tout en or, et dont l'histoire merveilleuse paraît avoir eu rapport à l'exploi

tation des mines. Les longues oreilles du roi barbare ne seraient, à ce que l'on suppose,

qu'un attribut astronomique, analogue aux cornes de Bacchus, et tout porte à croire

(i) Pline, Histoire naturelle, XXXVII, id, 3; XXXIII, 21 et suiv.
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qu'il n'est lui-même qu'une forme plus ancienne et plus nationale de la divinité thrace,

qui se confondit ensuite avec le Dionysos des Grecs (i). Au temps de Belon, les habitants

de Sidérocapsa croyaient encore à l'existence de certains génies ou diables métalliques,

qui troublaient ou favorisaient les travaux des mineurs, et dont le plus redoutable se

montrait « en la forme d'une chèvre portant les cornes d'or. » Peut-être cette légende

est-elle un dernier vestige de l'influence que jadis les Thraces attribuaient à Bacchus et

à son cortège de satyres sur l'exploitation des métaux précieux. Bien que la colline

basse de Kakaladjik. réponde plus rigoureusement aux distances marquées par Appien,

je placerais de préférence ce nouveau sanctuaire du Bacchus thrace sur la crête du Pa-

naghîr-dagh, qui se dresse en vue de toute la plaine. C'est le véritable sommet qui

commande la région des mines , et le souvenir encore vivant des fêtes qui s'v célébraient

le désigne comme un de ces hauts lieux consacrés par d'antiques croyances que le

christianisme a transformées sans les déplacer.

Questions historiques.

11 était nécessaire de faire connaître l'aspect général de la ville de Philippes ,

avant d'aborder différentes questions d'une solution difficile, qui ont traita ses origines

et à son histoire, et qui n'ont pas été jusqu'ici examinées d'assez près. Je vais essayer

au moins de les poser dans leurs véritables termes, avant de passer à un examen plus

détaillé des monuments et des ruines.

Les anciens s'accordent à dire que la ville à laquelle Philippe de Macédoine donna

son nom existait avant lui sous celui de Crénides. Quelques écrivains modernes, sans

contester un fait établi par de nombreux témoignages, ont soutenu cependant que l'an

cien bourg de Crénides n'occupait pas exactement la position de la forteresse macédo

nienne qui le remplaça. Dans un passage de Dion, cité par Tafel, on voit en effet Brutus

et Cassius, pour tourner les obstacles qui leur fermaient la route de Néapolis, prendre

une autre route plus détournée à travers les montagnes de l'intérieur, et arriver à Phi

lippes par le lieu appelé Crénides, érépav ti Ttva [jt.az.poT£pav /.axà Tàç Kpvivr'Sa;

ôvofxaÇojxévaç izzpizkQôvtzc (a). Il semble naturel d'en conclure que Crénides et Philippes

étaient deux positions différentes. La vue des grandes sources de Bounar-bachi a même

(1) Voyez les savantes remarques de M. Guigniaut, Religions de l'antiquité, III, 976; et de M. Alfred

Maury, Religions de la Grèce antique, III, 122 et suiv.

(2) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 35.
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inspiré à M. G. Perrot la pensée que le nom de Crénides s'appliquait proprement à ces

belles eaux (i), bien qu'elles soient éloignées de la ville de 6 kilomètres. J'ajouterai

que , dans cette hypothèse, la forteresse de Panaghîr serait un emplacement à souhait

pour l'ancien fort des Thasiens.

Les raisons que je viens d'exposer auraient plus de force, s'il n'existait pas, au pied

des murs de Philippes, d'autres sources qui suffisent, comme je l'ai dit plus haut, pour

justifier le nom de Crénides, et qui l'expliquent même plus rigoureusement. Le mot grec

KpTjvtSe; est un diminutif, qui veut dire proprement les Petites-Sources ; il s'applique

mieux a un sol sillonné par de minces filets liquides qu'à des eaux abondantes, bouil

lonnant dans de larges bassins, comme à Bounar-bachi. Appien, d'ailleurs, en décrivant

la position de Philippes, dit très-nettement que le lieu s'appelait autrefois Crénides, à

cause des sources nombreuses qui sortaient du pied même de la colline : Kpjvou y^P

ti<j>. rcepl TÛ "kôyoi va[/.aT&iv izoXkod (2). La position des sources de Philippes n'est pas

d'ailleurs inconciliable avec le texte de Dion. Situées en dehors de la porte occidentale,

elles en resserrent les abords et forment un passage, qui est le principal accès de la

place du côté du nord et de la plaine. On comprend que leur nom soit resté spéciale

ment attaché à cette porte et à tout le bas quartier qui l'avoisinait. N'y avait-il pas , à

Thèbes, une entrée de la ville, que l'on appelait KpriVi^eç icuXat, à cause du voisinage

delà fontaine Dircé? En ce cas, Dion fait très-bien comprendre la marche hardie des

républicains, en disant qu'ils arrivèrent à Philippes par la route, ou, si l'on veut, par

la porte de Crénides, quand ils auraient du y pénétrer par la porte opposée, celle de

Néapolis. Nos historiens donnent une explication analogue du beau mouvement tour

nant du général Bonaparte après la bataille de Rivoli, lorsqu'ils le montrent rentrant à

Vérone par la porte opposée à celle par où il était attendu.

Tafel cite encore, en faveur de l'opinion qui distingue les deux positions, un très-

curieux passage de Théophraste, auquel j'ai déjà fait moi-même plusieurs fois allusion,

mais qui ne me paraît pas avoir ici la signification qu'on lui prête (3). Théophraste

rapporte que jadis, à Philippes, les gelées étaient fort rudes, mais que les travaux de

dessèchement et de culture exécutés par les colons macédoniens y avaient adouci nota

blement le climat : Ev ts <PCki%TZ0'.<; TtpoTspov ijùv [xà'XXov ê^eiCTQYVUTO ' vûv §', êitel îtaTa-

icoOslç êçTÎpavTai to 7C^eîcrrov , ij ts /topa Ttâca ttaTspyoç yéyovsv , r,TTov tzoI-j.

Il explique ensuite, assez longuement, que les terrains marécageux et boisés sont en

général plus froids que les autres. Puis il ajoute que c'est aussi ce que l'on observait

aux environs de Crénides, lorsque les Thraces y habitaient ; car toute la plaine était

(1) Revue archéologique, article cité.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, io5.

(3) Théophraste, Causœ plantarum, V, 14.
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alors couverte d'arbres et de marécages : Ô x,où rapî Ta? KpïivcSaç ^v, twv 0pa/,côv

»a,TOi>couvTtoV ' aTrav yàp to tiï&'.ov Sévàpwv Tzkr^zç fjV xac uSàxcov. Il n'est pas possible

d'admettre que l'écrivain grec ait voulu donner dans ces phrases deux exemples sé

parés; il n'eût pas choisi deux points qui, dans tous les cas, appartenaient à un même

district. Qu'est-ce d'ailleurs que cette campagne couverte d'eaux et de forêts, sinon la

plaine même de Philippes? Lorsque Théophraste parle de Crénides, il ne fait donc que

revenir à ce qu'il disait précédemment de Philippes ; et c'est fort à propos qu'il emploie

cette fois le plus ancien nom, puisqu'il remonte à l'époque antérieure aux Macédoniens.

Ce témoignage d'une grande valeur, et le plus ancien qui nous reste, loin de distinguer

les positions de Philippes et de Crénides, en confirme l'identité avec une autorité in

contestable.

Un autre texte dont il n'est pas facile de rendre raison est le passage dans lequel

Appien avance du ton le plus affirmatif que l'établissement de Crénides avait porté

quelque temps le nom de Datos, avant de prendre celui de Philippes : 01 Si (lH)a7C7CG'.

nôlu; êoriv, :h Ao.toç wvotxàÇeTo TcàXatj x.où Kpïivtàsç êri iwo Aàrou (i). Cette assertion,

qui dérange les hypothèses généralement reçues, ne paraît pas avoir été prise au sérieux.

Cependant, il faut y regarder à deux fois avant de mettre une méprise grave et toute

gratuite sur le compte d'un auteur consciencieux, qui puise d'ordinaire ses renseigne

ments à des sources authentiques. Ici, il semble s'être appuyé sur deux écrivains de

l'époque macédonienne, Ephore et Philoehore, qui rapportaient l'un et l'autre, dans

leurs histoires, la prise de Datos par les Macédoniens et le nouveau nom qu'elle reçut

du roi Philippe : MeT0JV0|xà(r9ïi [jlsvto'. 'r\ toà'.ç tcôv Aanfivwv, (ÏHXî—izou toO MazsSovo;

Paa-'Aswç x.pa.r/itTavToç aùx^ç, à>? Ëcpopoç ts çT|(7t xai <P'A6/opo; ev TÎj -kv^t^ (2). Bien

que cette phrase, tirée du lexique d'Harpocration , ne soit pas aussi explicite qu'il le

faudrait, le sens général en est assez clair pour ajouter au témoignage d'Appien une

grave autorité. Il y a là, au contraire, un fait qui, suffisamment expliqué, va peut-être

nous donner la clef de certains textes obscurs, et nous permettre de reconstruire la

v éritable histoire de la fondation de Philippes.

Il résulte de divers indices, notés avec soin dans les chapitres précédents (3), que la

première colonie thasienne de Daton devait s'étendre jusqu'au défilé de Crénides, où

les Thasiens avaient probablement établi, dès le sixième siècle avant notre ère, quelque

poste avancé contre les Thraces. La forme grecque de ce nom en est une preuve con-

(1) Appien, Guerres civiles, IV, io5.

(2) Hiirpocration, au mot Aâ-ro;, et les Fragmenta Histotïcorum Grœcorum de Didot, vol. I, p. 4o4.

(3) Voir plus haut, page 35. — Comparez l'opinion un peu différente émise par M. G. Pcirot, page 16

de son Mémoire sur Vile de Thasos, récemment publié dans les Archives des missions scientifiques et litté

raires, année 1864. Vovez aussi l'ouvrage de M. Desdevises-du-Dézcrt intitulé Géographie ancienne de la

Macédoine, p. i3.
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vaincante. Plus tard, la lutte entre Thasos et Athènes fît retomber ces établissements de

l'intérieur entre les mains des barbares , et ce n'est qu'après plus d'un siècle que les

deux peuples songèrent à s'en emparer de nouveau. A cette époque, se placent deux

événements que j'ai présentés jusqu'ici isolément, mais dont j'espère démontrer l'étroite

relation : la fondation de la nouvelle colonie de Daton par l'Athénien Callistrate et la

prise de possession des mines de Crénides par les Thasiens.

L'année qui suivit l'archontat de Molon, c'est-à-dire en 36i avant J.-C, un an avant

l'avènement du roi Philippe, une flotte athénienne était en station à Thasos, d'où

elle opérait, de concert avec les habitants, contre l'ancienne colonie thasienne de

Strymé (i). Un jour, l'une des trirèmes, partie secrètement, revient de Méthone en

Macédoine, bu MeOwvviç T% Max,e<Waç, portantàson bord un banni athénien du nom

de Callistrate, sous le coup d'une double condamnation capitale : c'était le propre

gendre de l'amiral athénien Timomaque. Tels étaient les renseignements qu'on avait

donnés à un premier triérarque, qui avait refusé de se charger de ce service contraire

aux lois : « M&Xsiç yàp, êçYj, cb{zw àvàpo. «puyaSa, ou AGïivaïoc GàvaTov SI; /.a/rs-

«{rcrçwavTo , KaWaarpccTOv iy. Meôamiç et? ©àtrov, à; Ti{/.6aaj(ov tov -Arfchvw. »

Ces détails, tirés du plaidoyer de Démosthènes contre Polyclès, font suffisamment

reconnaître le célèbre orateur Callistrate d'Aphidna, dont nous avons parlé à plusieurs

reprises (2). Nous savons, par un autre témoignage, qu'il s'était, en effet, réfugié à la

cour de Macédoine, où ses talents administratifs lui avaient fait confier d'importantes

charges financières, particulièrement le soin d'affermer Yellirnénion ou droit d'ancrage

dans les ports (3).

Dans ces circonstances, quel était le motif qui amenait Callistrate à Thasos? Homme

habile et entreprenant, il avait sans doute trouvé, dans les fonctions qu'il exerçait en

Macédoine, l'occasion de mieux connaître les sources de richesse des contrées environ

nantes et de s'initier aux projets que les Macédoniens méditaient déjà sur les districts

aurifères de la Thrace. L'arrivée à Thasos d'une armée navale, sous le commandement

de son beau-père, lui inspira naturellement l'idée de réaliser ces plans à son profit et

au profit de sa patrie, peut-être même de rentrer par là en grâce auprès du peuple ,

comme autrefois Aristide ou Alcibiade. Si l'escadre athénienne n'osa pas s'associer ou

vertement aux espérances d'un proscrit et de la troupe d'aventuriers qui avait pu s'at

tacher à sa fortune, il résulte clairement d'un texte de Zénobius que les Thasiens

concoururent publiquement et avec enthousiasme à une expédition qui leur rouvrait

leurs anciennes possessions de terre ferme : KaXXwTpaToç 0 p^Tcop exusatov AÔ^vyjOsv

(1) Voir tout ce récit dans Démosthènes, dise. c. Polyclès, p. 1221.

(a) Voir plus haut, p. 7.

(3) Aristote, OEconomica, II, 22.
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eTietas TOÙç ©aaîouç T'/jv àvxniépav -piv oûc'aai (i). Si l'on calcule maintenant que c'est

l'année même qui suivit l'arrivée de Callistrate à Thasos, c'est-à-dire en 36o , que

Diodore (a) place l'occupation des mines de Crénides parles Thasiens, on sera frappé

de l'enchaînement qui existe entre tous ces faits, et qui les relie l'un à l'autre comme

les différents actes d'une même entreprise (3).

Le périple attribué à Scylax atteste, nous l'avons vu, que Callistrate remit en

honneur, pour la ville qu'il fonda, l'ancien nom de Daton. Mais cela ne prouve pas que

cette nouvelle colonie de Daton occupât l'emplacement de la première, surtout si

celle-ci était plutôt une réunion d'établissements, un territoire en exploitation, qu'une

véritable ville. Je pense que ce vieux nom, si populaire, qui rappelait à propos les sou

venirs de l'antique colonie et de ses fabuleux trésors, fut appliqué directement à l'im

portante place dont les fondements étaient alors jetés, près des sources et du défilé de

Crénides, sous les auspices du banni Callistrate, par une colonie de Thasiens mêlés de

quelques aventuriers athéniens. De nos jours, on a vu de quel prestige, tenant presque

du merveilleux, s'est trouvé tout à coup entouré le nom de la Californie. Je suppose un

instant que ces exploitations lointaines, étant abandonnées par les Européens, retom

bent au pouvoir des tribus de l'Amérique. Trois ou quatre siècles plus tard , d'autres

explorateurs y découvrent de nouvelles richesses et veulent y fonder une ville. Ne serait-

il pas naturel de donner à cette ville, quelle que soit d'ailleurs sa position, le nom de

Californie, ne fût-ce que pour réveiller en Europe l'ancien enthousiasme qu'il avait jadis

excité?

Cette identification de Philippes et de la seconde colonie de Daton, en justifiant

le passage d'Appien, explique aussi une phrase d'Himérius, qui autrement n'aurait pas

de sens. Ce rhéteur, déclamant à Philippes même, sous le règne de l'empereur Julien,

fait compliment aux habitants de la pureté tout attique de leur idiome, Tr(v cpcovr,v <xt-

TiyJ.ÇovTaç ; il fait remonter l'origine de leur beau langage à l'orateur Callistrate, qu'il

appelle le premier fondateur de leur ville : Hv yàp iwXtç àp/aîa Jtaî r^b «P'.^tctou <l>î-

^itctcoc, Svjfxoç Attocoç, fpyov KaÀAwrpàTOu, tïjv cpwv/iv à^tav -rcapaayj^uivou t/;ç tzq-

(1) Zenobius, IV, 34.

(2) Diodore de Sicile, XVI. — Ces textes curieux sont déjà réunis par M. K. Millier daus les Petits

Géographes grecs de Didot, vol. I, p. xliii des Prolégomènes.

(3) C'est évidemment à l'occasion de celte mise en activité des mines de Crénides que les Thasiens frap

pèrent la rare et curieuse monnaie d'or que nous avons au Cabinet des Médailles. Elle porte au droit

la tête de l'Hercule thasien, et au revers le trépied, signe de fondation, avec la légende : OACIHN HllEIPO.

Plus tard, la ville de Philippes conserva ces symboles et ne changea que l'inscription. On remarque seule

ment que le type thasien conserve encore quelque chose de la roideur des anciennes écoles, tandis que le

type macédonien a toute la liberté et toute la vie qu'on attribue aux œuvres de l'école de sculpture qui flo-

rissait à la cour de Philippe et d'Alexandre. L'or de la monnaie macédonienne est aussi d'un jaune plus

intense que celui de la monnaie lhasienne, ce qui indiquerait un progrès dans l'art d'afûncr le mêlai.
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Xôw; (1). Sans doute l'exagération du rhéteur, lorsqu'il fait presque de Philippes un

s dénie attique » , est manifeste. Le grec plus ou moins élégant que l'on parlait, au

quatrième siècle, dans les écoles et dans la société polie de la colonie romaine, n'était .

point assurément une transmission des anciens compagnons de Callistrate. Mais le sou

venir de la fondation de la ville par l'orateur athénien ne s'en était pas moins conservé à

travers les âges. Himérius n'eût pas été inventer, en présence des Philippiens, des faits

en contradiction avec les traditions historiques qui avaient cours parmi eux. Ces tradi

tions n'étaient point elles-mêmes une fiction légendaire, légèrement acceptée par la vanité

locale. Il s'agissait d'événements qui s'étaient passés au plein jour de l'histoire. On sait

d'ailleurs avec quel scrupule religieux chaque ville d'origine grecque conservait et ho

norait le nom de son oûuorqç. Les habitants de Philippes ne pouvaient pas plus

s'abuser en prononçant le nom de Callistrate que leurs voisins d'Amphipolis en

rappelant celui d'Hagnon.

La ville de Philippes était donc athénienne par son premier fondateur et par le petit

groupe d'aventuriers qui forma le premier noyau de la colonie, thasienne par le gros de

sa population primitive. Les colons d'Athènes et de Thasos ne jouirent pas longtemps

d'ailleurs de la pleine possession de leur conquête. Deux ans plus tard, la puissance

croissante de la Macédoine et l'attitude menaçante des Thraces les avaient forcés de se

jeter entre les bras du roi Philippe, qui faisait du nouvel établissement une ville macé

donienne, et supprimait les noms de Daton et de Crénides pour y substituer le sien.

Callistrate n'avait pas dû attendre ce moment pour quitter la Thrace. 11 n'était, pour les

nouveaux maîtres du pays, qu'un hôte infidèle, qui avait trahi les intérêts de la Macé

doine. Espérant davantage de la clémence de ses concitoyens, il retourna à Athènes, où,

au lieu de son pardon, il trouva la mort.

En somme, l'histoire de toute cette contrée de Philippes à l'époque grecque doit se

ramener aux points suivants :

Vers le sixième siècle avant J.-C, existence d'un district de Daton, exploité par les

Thasiens, avec Antisara et Néapolis pour comptoirs, avec Crénides pour poste avancé.

Vers 46o, Néapolis fleurit comme ville maritime alliée d'Athènes ; mais l'intérieur du

pays retombe aux mains des Thraces, à la suite du grand désastre de Daton ou de

Drabescos.

En 3Go , découverte d'un gisement aurifère à Crénides. Les Thasiens, avec le

concours du banni athénien Callistrate, y fondent une ville, qu'ils appellent Daton.

En 358, Philippe s'empare de cette ville et lui donne son nom.

La forme du pluriel donnée au nom de Philippes, oi, <I>i7;'.7raot, mérite aussi considé-

(i) Himérius, Discours, vi.

9



— 66 —

ration. Elle semble prouver que la ville nouvelle, à l'époque où elle tomba au pouvoir

du roi de Macédoine, se composait encore de plusieurs groupes d'habitations distincts,

défendus par des ouvrages détachés, plutôt que réunis par une enceinte commune et

continue. Cette disposition s'explique par la difficulté de fonder tout d'abord une place

régulière en face des populations hostiles de la Thrace. Il était urgent pour les colons

de commencer par couronner d'un fort l'âpre colline qui commande le défilé : nous

avons sans doute un reste de ces premières fortifications dans le double mur hellénique

en petit appareil qui fermait l'acropole du côté de la place. Sous la protection de ce

fort, il suffisait de barrer le défilé par un mur provisoire pour permettre à un autre

groupe important d'habitations de se former an pied des rochers et à portée des sources,

sur les pentes moins malaisées qui bordent la plaine. En même temps, comme le but

de la colonie était surtout la mise en exploitation des gisements aurifères, des quartiers

de mineurs durent s'établir de suite le long du ravin de Raktcha, et il fallut les défendre

par d'autres fortifications. Or, le même caractère d'ouvrages élevés à la hâte se retrouve

dans la muraille en petites pierres qui ferme le Col de Raktcha, dans la forteresse de

même construction qui oceupe le sommet de Panaghîr, et, en arrière de cette ligne,

dans la redoute de Ghiaour-Alani. 11 suffit de jeter les yeux sur notre carte pour voir

qu'il y avait là un véritable système de défenses pour la protection des mines. Ces

quartiers disséminés, analogues aux mahalahs de certaines villes de la Turquie moderne,

nous représentent la physionomie de la naissante colonie de Daton, avant l'intervention

du roi de Macédoine, et l'on s'explique que leur nouveau maître, en leur donnant son

nom, les ait appelés collectivement les Philippes.

Quant aux murailles en grand appareil, qui réunissaient par une enceinte fermée le

sommet de la colline de Philippes au quartier établi près des sources de Crénides, elles

doivent avoir été construites postérieurement. Ce beau travail d'architecture militaire

n'a pas été exécuté au milieu des luttes d'une première prise de possession; il ne peut

être attribué qu'aux Macédoniens. Appien dit formellement que Philippe fortifia la

nouvelle ville pour en faire un boulevard contre les Thraces ; c'est par là surtout, à ce

qu'il semble, qu'il mérita [le titre de son véritable fondateur : (VOd-izoc, §è, coç eùcpusç

i~X ©pcûcaç jfwpiov, t^upwaé ts jcai à.rJ éauToô iVùliz-our, irpoaeî^ev. On a vu que cette

enceinte n'a laissé de traces que sur le versant escarpé de l'acropole. En effet, d'après

un autre texte du même auteur, l'ancienne forteresse macédonienne n'aurait point exeédé

les limites de la colline escarpée qui la portait : E<rri 5è rt izokiç iid X6<pou uepucp'/juvou,

TGTcr/JTYi ib [léyz^oq q'œov ictzl tou lôz,ou to e'jpoç. Strabon et Dion Cassius nous la re

présentent comme n'étant encore, lors de la bataille de Philippes, qu'une petite ville,

ToTiyvTj, Kafoiîaa |jux,pà, dont la position faisait toute l'importance. Cependant j'ai peine

à croire que la muraille macédonienne aujourd'hui détruite, qui fermait la ville vers le
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défilé, ne s'étendît pas déjà quelque peu dans la plaine. La colline même de Philippes

est taillée en gradins de rocher trop abrupts et trop inégaux pour avoir jamais porté un

grand nombre de maisons ; elle n'est guère habitable que dans la zone étroite de ses

dernières pentes. C'était d'ailleurs une nécessité stratégique, dès cette époque, que de

rétrécir autant que possible le passage et de barrer l'importante route qui le traversait.

Les ruines de Philippes, même dans leur état actuel, avec l'enceinte en blocage qui

s'allonge dans la direction du marais, ne représentent encore qu'une place de troisième

ordre, qui n'a pas plus de 1200™ de long, du nord au sud, sur une largeur moyenne de

8oom. Ces dimensions ne peuvent, évidemment, donner une idée de l'étendue de la

colonie romaine à l'époque où elle était florissante. 11 faudrait d'ailleurs n'avoir jamais

vu aucun ouvrage romain des beaux temps pour attribuer aux colons d'Auguste ou à

leurs successeurs des premiers siècles de l'empire les grossiers remparts de la basse ville.

Rien ne prouve cependant que les nouveaux colons, en agrandissant la cité macédo

nienne, aient élargi ou modifié d'abord le cercle de son enceinte militaire. Des quartiers

neufs s'étalèrent librement en dehors des anciennes murailles, et formèrent, à l'est et

au sud, vers Dikilitash et vers Philibedjik, de grands faubourgs, dont l'emplacement,

encore reconnaissable à l'inégalité des terrains semés de décombres, n'est limité que

par les canaux et par le marais. Une notable partie de la population coloniale se ré

pandit aussi dans les vici de la plaine, où de nombreuses inscriptions latines signalent

partout sa présence. Une heureuse sécurité avait en effet remplacé l'état de guerre

perpétuelle où vivaient autrefois les tribus thraces. Pendant cette paix de plusieurs

siècles, on comprend qu'une partie des remparts, devenus inutiles, ait même fini par

disparaître, surtout vers le pied de l'acropole, où ils ne faisaient plus que gêner les

communications entre les différents quartiers. Ce ne fut que vers le quatrième siècle,

à l'époque où les barbares se montraient partout dans l'empire, que la population, fort

diminuée sans doute à cette époque, dut songer à rentrer dans une enceinte fermée, et

construisit, avec les débris de ses anciens édifices, les épaisses fortifications qui, rema

niées encore par les Byzantins, sont aujourd'hui la partie la mieux conservée des murs

de Philippes.

Le théâtre.

Parmi les rares débris de constructions antiques qui subsistent encore à l'intérieur

des remparts, le théâtre est le seul monument qui soit antérieur aux Romains. Creusé

dans le pied des rochers de la haute ville, près de la porte de Néapolis, il fait comme

partie intégrante de l'enceinte macédonienne. D'un côté il se rattache à la muraille hel-

■



— G8 —

lénique de l'est, tandis que, du eôté de la place, il est flanqué lui-même d'un gros mur

en grands blocs réguliers, de 2m,20 d'épaisseur, qui est le plus beau spécimen d'appareil

grec que présentent les ruines. Au temps de Philippe de .Macédoine, la vie littéraire de

la Grèce étant dans toute son activité, un théâtre était l'un des édifices qui devaient

figurer en première ligne dans la fondation d'une ville nouvelle, et s'élever presque en

même temps que les murs de défense.

Les constructions intérieures, aujourd'hui rasées et recouvertes en grande partie par

les terres qui ont comblé le creux de l'orchestre, ne laissent plus saisir que le plan géné

ral. Mais ce plan suffit pour faire reconnaître le principal caractère qui distingue les

théâtres grecs des théâtres romains. Les gradins formaient certainement une portion de

cercle plus grande qu'un demi-eerele. Cette disposition, adoptée comme on sait parles

architectes grecs pour donner à l'orchestre l'étendue nécessaire aux évolutions des

chœurs, est accusée ici extérieurement par la direction des murs latéraux, qui, au lieu

d être parallèles, convergent l'un vers l'autre, en se rapprochant du mur de la scène.

Le rayon du plus grand cercle des gradins n'est en effet que de 33m,4o, tandis que la pro

fondeur totale de l'espace occupé par les spectateurs, depuis la scène jusqu'au fond de

la salle ou cavéa, est de 46\4om, ce qui dépasse de i3m la première mesure. Quelques

longues pierres provenant des anciens sièges sont encore éparses sur les pentes de gazon.

11 est vrai que les rangs supérieurs, qui ne reposaient pas sur la colline, étaient soutenus

par un épais massif de maçonnerie romaine, large de 5m,70, qui subsiste encore, avec

la trace de deux couloirs conduisant à la précinction et d'une porte de sortie donnant

sur la muraille de l'est et sur les rochers. Ce détail ne peut prouver qu'une chose : c'est

que le théâtre fut en partie rebâti par les colons romains, soit que l'accroissement de la

population ait forcé à augmenter le nombre des gradins, soit que l'on ait alors remplacé

par une construction plus solide une partie construite primitivement en charpente. Le

mur du proscénium, qui a laissé quelques vestiges à fleur de sol, avec la trace de ses

trois portes, était également en maçonnerie cimentée, et parait aussi avoir été construit t

après coup. La façade de l'édifice bordait la rue principale de la ville, celle qui la tra

versait de l'est à l'ouest. Le théâtre tout entier se trouvait ainsi tourné vers le sud,

regardant le mont Pangée, dont les masses imposantes, qui passent chaque jour par

toutes les nuances de la pourpre, formaient le magnifique et changeant horizon de la

ville de Philippes.

Ce monument est bien celui que Pierre Belon appelle improprement l'amphithéâtre

de Philippes, mais qu'il décrit avec son exactitude habituelle : « Il y a un très beau

« amphithéâtre eslevé depuis terre jusques à la sommité, qui encore est resté tout

a entier jusques à maintenant, et dureroit long temps si les Turcs n'enlevoyent les

a degrez qui sont taillez de marbre. Il n'est pas en forme ovale, comme est le théâtre
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« d'Otricholi, ou bien celuy de Rome, mais en rondeur, comme à Nimes ou à Veronne ,

« car il n'est pas fermé de toutes parts. Le lieu par lequel on y entre regarde le midy,

<c qui depuis la sommité jusques en terre est tout ouvert à claire vue. Il fut fait en

a lieu fort commode; car il est engravé en plusieurs lieux en la montagne, fait de

a marbre par degrés (i). » •

Nous n'avions pas, à Philippes, le temps d'exécuter des fouilles assez importantes

pour mettre à nu les parties obstruées du théâtre. Je remarquai seulement, près du

proscénium, un fragment de sculpture profondément enfoui dans le sol. Nous le fîmes

dégager, et il se trouva que c'était une statue de femme assise, de grandeur naturelle,

à laquelle il manquait les bras et la tête. En l'absence des attributs qu'elle devait tenir

dans ses mains, il est facile encore de reconnaître une Muse scénique, à la large ceinture

qui serre autour des reins sa tunique longue et sans manches. Le manteau est roulé

autour des genoux, les pieds sont couverts d'une chaussure fermée à semelles minces,

comme le soccus de la comédie. D'ailleurs l'inflexion de la partie supérieure du corps

donne à cette figure mutilée une telle expression de grâce et d'enjouement, qu'elle

suffirait pour faire distinguer Thalie de Melpomène. L'exécution, qui est assez négligée,

surtout dans le détail des draperies, n'est point en rapport avec l'élégance des propor

tions et la justesse du mouvement ; d'où l'on pourrait conclure que nous avons ici

une de ces répétitions exécutées sur un bon modèle grec. Il n'est pas besoin d'ajouter

que cette figure décorait très-probablement les constructions de la scène, au milieu

desquelles elle a été trouvée. C'est un des fragments que la mission a rapportés en

France, et qui font actuellement partie des collections du Louvre (2).

Le temple de Sylvain.

Les théâtres étant pour les anciens des édifices religieux, leurs abords étaient, comme

ceux des temples, remplis d'édicules, de stèles votives et de monuments de toute sorte

consacrés aux dieux ou placés sous leur protection. A Philippes, ce sont les rochers

voisins qui ont reçu en grand nombre et conservé jusqu'à nous ces marques de la piété

des habitants.

A peu de distance du mur occidental du théâtre, ils forment une pointe basse qui

s'avance presque jusque sur le bord de la voie Egnatienne. A cet endroit le marbre de

la montagne a été aplani verticalement sur une largeur de plusieurs mètres. C'est là que

(1) Pierre Melon, Observations, I, 56. — Voir le plan particulier du théâtre, annexé au Plan A.

(2) Voir Planche III, fig. 1.
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sont gravées les inscriptions du temple de Sylvain, déjà connues par les fragments im

portants qui en ont été publiés dans les relations de Belon et de Cousinéry et dans les

recueils de Gruter, d'Osann et de Ph. Le Bas (i). Les deux derniers ont tiré leur copie,

qui est la moins incomplète, d'un Voyage inédit, intitulé : « Relation d'une mission qu'un

père de la Compagnie a faite à la Cavalle, l'an 1707, » dont le manuscrit se trouve à

la Bibliothèque impériale, parmi les papiers de Villoison. Le jésuite voyageur, qui,

d'après une note marginale, ne serait autre que le P. Braconnier, fait une courte des

cription des ruines de Philippes; puis il ajoute les observations suivantes, dont nous

aurons occasion de reconnaître plusieurs fois l'exactitude (a) : « On trouve beaucoup

« d'inscriptions au pied de la colline dont j'ai parlé. Comme le roc y est fort massif, et

« taillé en forme de plaque, on y a gravé diverses figures en bas-relief, mais mal con

te servées, et qui ne paraissent pas d'une bonne main ; il y a aussi une inscription

« grecque, mais d'un méchant caractère et tout effacé, au lieu que quelques latines sont

« d'un beau caractère et bien conservées. Voici la disposition de ces plaques, avec une

« partie des inscriptions. » Suivent les inscriptions du temple de Sylvain, mais tron

quées, et surtout placées dans un autre ordre que le véritable, ce qui a empêché jus

qu'ici d'établir le rapport exact des différentes parties.

Les textes originaux occupent quatre cadres distincts, marqués par de légères mou

lures ou par un faible enfoncement dans le rocher. Trois de ces cadres sont placés sur

une même ligne horizontale, de manière à se toucher par les bords ; celui du milieu est

surmonté d'une niche pour une statuette, creusée dans le roc vif, et c'est à gauche de

cette niche que se trouve l'encadrement de la quatrième inscription. La figure ci-dessous

(1) Pierre Belon, Observations, I, 58. Cousinéry, Voyage en Macédoine, I, p. 21. Gruler , p. 129,

n° 10. Comparez Osann, Sylloge, p. 408 cl Ph. Le Bas, Voyage archéologique, Inscriptions, n° i/,85.

(2) Ce voyageur donne aussi des variantes importantes pour l'inscription du tombeau de C. Vibius Quartus,

et pour celle du sarcophage de P. Cornélius Asper. Dar.s la dernière, il a lu le mot Cornélius en toutes

lettres, conformément à l'hypothèse émise p. 15.
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fera bien comprendre cet arrangement. On remarquera que, la partie inférieure de

la niche étant seule creusée dans le roc, il devait nécessairement exister un mur qui

couronnait en la continuant la paroi naturelle ; on reconnaît même encore, à certaines

entailles pratiquées de main d'homme, les amorces de cette construction. Les inscriptions

sont aujourd'hui à demi engagées sous les terres qui forment au bord de la route un

talus élevé; mais elles se trouvaient autrefois à une certaine hauteur au-dessus du sol,

car, en creusant à une profondeur de plus d'un mètre, nous n'avons pas rencontré le pied

de la roche taillée.

33-36.

Rochers de Philippes, à l'ouest du théâtre. Sur une face de rocher taillée, auprès d'une niche

pour une statuette. — Les chiffres romains correspondent à ceux de la figure.

[.

P.HOSTILIVS-PHILADELPHVS

OBHONORAEDILITTITVLVMPOLIVIT

DESVOETNOM1NASODALINSCRIPSITEORVM

QVIMVNERAPOSVERVNT ALIENVS ASPAS1VS-SACERD

DOMITIVS PR1M1SENIVS-STATVAM SIGNVM-AEB-SILVANICVMBASI

AEREAMSILVAKI-CVU-AEDE ITEM* VI VVS -^1 M 0 RTISC AVS AE - SVI •

C0RATIVSSAB1NVSAT-TEMPLVM-TBGEND- REMISIT-

ïîlIÎJilHMMiMMi imbu-mi n H 0 ST I L I VS -PH1L AD ELPHVS1 N SCI N

DVAHERCVLKMKT-MBHCVHIVM- D E NT I BVSI N TE M PL 0 P ETR A M - EX CI D IT - D S -

paccivsmer cvriales-opvs-geme nt i c-

hccl-antetemplvm-ettabvlapictaolympvmxxv

pvblicivs-laetv5-attemplvm-aedifi

ca:om-donavit-*l

item pacciysmercïriales.attemplvu-

aedificandvmcvmfiliis-etlibertodoh-

xl-itemsigillvm-marmvrivmliberixxxv-

PfubliusJ Hostilius Philadelphus, ob honorfemj aedilit(atis), titulum polivit de suo,

et nomina sodulfiumj inscripsit eorum qui mimera posuerunt :

Domitius Primigcnius statuant, aeream Silvani cum aede,

CfaiusJ Oratius Sabinus at templum tegendfamj tegulas (quadringentasj tectas,

Nutrius P aïen s- sigilla marmuria dua Herculem et Mercurium,

Paccius Mercuriales opus cementicfiumj, (denarium ducentum et quinquaginta, ante

templum, et tabulafmj pieta(m) Olympum (denarium quindecimj.

Publicius Laetus at templum aedificandum donavit (deiiarios quinquaginta) .

Item Paccius Mercuriales at templum aedificandum, cum Ji/iis et liberto, donavit

(denarios quinquaginta); item sigillum marmurium Liberi (denarium vigi/iti quinquej.

Aliénas Aspasius sacerdfos) signum aer(eum) Silvani cum basi.

Item vivus (denarios quinquaginta) mortis causae sui remis/ 1.

Hostilius Philadelphus inscendentibus in templo petram excidit d(e) s(uo).



II.

P-HOSTILIVS.P-L.PHILADELPHVS

PETRAMINFERIOR-EXCIDITETTITVLVMFECITVBI

NOMINACVLTORSCRIPSITETSCVLPSITSACVRBANO-S-P

LV0LATTIVSVRBAN7SSA

LNVTRIV3VALENS1VN

HERMEROSMSTRODORI

CPAGCIVSMERGVRIALES

IVETTIVS VICTOR

GAEELL1VSAHTER0S

ORINVSCOLOMAE

MPVBLIC1VSVALENS

CRESGENSABELLI

CFLAV1YSPVDENS

MVARIHIVSCHHESIMVS

MMINVS1VSIAHYARIYS

PH0ST1LIYSPHILADELPHVS

PHEREÎÏNIVSVËNVST VS

LD0UITIVS1KARVS

KPVBLICIV2LAETVS

CABELL1VSAG ATHOP VS

CCVRTIVSSECVHDVS

POFILLIVSRVFVS

CH0RAT1VSSABINVS

TCLAVDIYSMAGHYS

LBOMITIVSFRIMIGENIVS

1ATIARIVSTHAMYRV8

M1IEREHIIIVSHELEHVS

CAT1LIVSFVSCVS

CATIL1VSRIGER

THARSACÛLOÏÏIAE

PH0EBVSG0LCN1AE

ILAELIYSFELIX

MPLOTIVSGELOS

PTR0C1VSGEMINVS

PLOTIVSVALENS

MPLOTIVSPLOTIANYS

MPLOTI VSVALENT-FILIVS

IATI ARIVSSVC CESSVS

CHSREHHIVSV ALEHS

CVPILPIVSRIXA

TFLAYVSCLVMEHVS

LDOMITIYSCALLISTVS

CDECIMIVS6ERMANVS

MPYBLICIVSPRIMIGEN1VS

CPACCIVSTROPHIMVS

LATIARIVSFIRMYS

PVETTIVSARISTOBVLYS

CHRYSIOPACCI

HOSTILIVSÎÏ ATALK S

CPAGCI7SKERCVR I ALES-L

MAIENVSASPASIVSSACSRDOS

CYALERIYSFIRitVS IVLI V SC AHD IDVS

VELLEIYSPALBES VA L S R I V S CL E V. E li S

AVKLLEIVSONKSISiVS

PH01BVSCOL0N

CFLAV1VSPVDENS

LVOLATTIVSFIRMVS

MPVBLICIVSCASSIVS

CABSLLIVSSBGVH DVS

ATILIVSFVSC V3

LDOMITIVSYENERIASVS

LYOLATT1YSYRBAHVS

GIVLIVSPHIL IPPVS

LDOMITIYSICARIO

CAÎIVLEIYSCRESCEHS

LATI ARIVSMOSCHOS

FONTIYSCAPITO

MOLIT1YSCARVS

LATIARIYSSYAYIS

DOM1TIVSPEREGRIHVS

PfubliusJ Hostilius Fhiladelphus, PfubliiJ l^ibertusj, petram infcriorfemj cxcidit,

et titidum fecit, ubi nomina cultorfumj scripsit et sculpsit, sacferdotej Urbano, su(â)

pfccunidj.

L. Volattius Vrbanus sa(cerdos), .M. Herennius Helenus, Hostilius Na/alrs ,

L. Nutrius Valens jun(for) , C. Atilivs i'uscus, C. Paccius Mercuriales l(ibertus),

Hermeros Metrodort, C. Atilius Niger, il. Al[i]enus Aspasius sacerdos ,

C. Paccius Mercuriales, Tliarsa Culoniae , C, Yalerius Firmus ,

!.. Vettius Victor , Poe/ms Coloniae. Velleitis Palbes ,

C. Abellius Anteros, L. Laelius Félix , A Velleius Onesimus,

Orinus Coloniae , M. Plot/ us Celos , Plwebus Colon{iae),

M. Publicius Valens, /'. Trocius Ceminus , C. Flavius Pudens,

Crescent Abelli, Plot tus Valens, L. Volattius Firmus ,

C. Flavius Pudens, M. Plolius P/otianus , M. Publicius Cassius ,

M. Varinius Chresimus , M. Plotius Valent(is) filius, C. Abellius Secundus ,

M. Minusius Januarius , L. Atiarius Successus , Atilius Fusais ,

P. Hostilius Philadelphie , C. Herennius Valens, L. Domitius Venerianus ,

P. Herennius Venustus , C. Upilpius Rixa , L. Volattius Vrbanus,

L. Domitius Ikarus, T. Flav[i]us Clumenus , C. Julius Philippus,

M. Publicius Lae/us , L. Domitius Callistus, L. Domitius kario ,

C. Abellius Agathopus , C. Decimius Germanus , Canuleius Crescens ,

C. Curtius Secundus, M. Publicius Primigenius , L. Atiarius Mosclios ,

P. Ofillius Rufus, C. Paccius Trophimus , Fontius Capito ,

C. Horatius Sabinus , L. Atiarius Firmus , M. Olitlus Carus,

T[i]. Claudius Magnus , P. Vettius Arislobulus , L. Atiarius Suacis ,

L. Domitius Primigenius , Chrysio Pacci. Domitius Ptregrinus.

L. Atiarius Thamyrus.

Julius Candidus,

Valerius Clemens.
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III.

LIST POPILI

SOPTATVSVETVR1VS VS

VSVENERIAHVSPOPILLIVS ILVS

AIIIIVSFVSCVS

ATIARIVSFIRMVS

DOM1T1VSICAR10

DOMIT1VS flCHVS

CAPITIÏS NERIANVS

VSTROFH1MVS

TIIIVLIVSGR1SPVS

AT1ARIVSAN1ITES

D - VI

PACCIVSGERMAPS

VERONIVSrVHMER

VIV S

PETROHIVSOPTATVSIVN

CASSIVSGCRATERVS

SALLYSTI VSMAGNVS

ACOMIVSTERTVLIIVS

PETRONIVSEVTYCHES

PETRomvszosnvs

[Cal]lisl[us], Popili[us ,

s Opta tus, Feturius. ... as, • T. . . ulius Crispus.

us Venerianus, Popillius. . . . Uns, Atiarius An. . tes .

A[til\ius Fuscus, Domitius. . . . nc/ms, D(ecoria) (Seita),

Atiarius Firmus, C. Apitius [Fe]nerianus, Paccius Germanus,

Domitius Icario, us Trophimus, Veronius Euh[e]merus,

vius,

Petronius Optatusjun{ior,)

Cassius Ocraterus}

Saltustius Magnus,

Acomius Tertullius,

Petronius Eutijches,

Petronius Zosimus,

IV.

CVL ISILBAN1S S

SACERDOI IACIOBICTORE

SEDIVSPROCLVSPATR VARDIONYST D

SEDIVSVALENS Al TAAYSCARC

LLPROCVLVS AROT RFA

PSVLPQVINTVS ATFROSAFORO

S

C AAGAPETVSHERACLIE1

MARTIALESFR

V.RTI SILBA

Cul[tores sanct]i Silbani s(uh)s(eripti), sacerdot[e P]a[c]cio Dictore :

SediusProclus patcr, Varfnis) Dionysi . . .(?), Sedius Valais , us Car . .,

. . . L. . . . I Proculus, P. Sulp(itiw) Quintus, /l[nt]eros aforo (?) .

s C. Agapetus Heradie. . .

Martiales fr vir[i\ti[m]

Silba[no] (?)

10



— 74 —

Les deux dernières inscriptions étant trop mutilées pour être traduisibles, je ne re

produirai en français que la première et le titre de la seconde, renvoyant pour les listes

de noms au texte latin.

I.

« Publius Hostilius Philadelphus, à cause de l'édilité dont il a été honoré, a fait tailler

cette inscription et y a gravé les noms de ceux des membres de la confrérie qui

ont offert des présents au dieu :

Domitius Primigénius, une statue de bronze de Sylvain avec son édicule,

Caius-Horatius Sabinus, :\oo tuiles couvertes, pour la toiture du temple ,

Nutrius Valens, deux statuettes de marbre, Hercule et Mercure ,

Paccius Mercurialis , la construction en cailloutage, du prix de a5o deniers,

qui est devant le temple, et une peinture sur bois représentant Olympus, du

prix de i5 deniers.

Publicius Laetus a donné, pour l'édification du temple, 5o deniers.

Item Paccius Mercurialis a donné, avec ses fils et son affranchi, pour l'édification

du temple, 5o deniers ; item une statuette de marbre de Racchus de a5 deniers.

Le prêtre Aliénus Aspasius, une statue de bronze de Sylvain avec sa base; item

il a remis, de son vivant, sur les frais de ses funérailles, 5o deniers.

Hostilius Philadelphus a fait tailler, à ses frais, le rocher sur la montée du temple. »

IL

« Publius-Hostilius Philadelphus, affranchi de Publius, a fait tailler, à ses frais, le ro

cher ci-dessous, et y a fait faire cette inscription, où il a écrit et gravé les noms

des membres de la confrérie du dieu, sous le sacerdoce d'Urbanus. •» — Suivent

soixante-neuf noms.

Les vieilles divinités romaines, après l'invasion des dieux de la Grèce, perdirent beau

coup moins de terrain dans le culte que dans la littérature et dans l'art. Il en est qui,

rayées par les poètes de la liste des grands dieux, conservèrent au fond des sanctuaires

toute leur antique popularité. De ce nombre fut le dieu Sylvain, dont la poésie ne fait

guère que le frère latin des Pans et des Satyres, tandis que les inscriptions, interprètes

plus directs et plus fidèles du sentiment public, nous montrent encore en lui, à l'époque

impériale, une des divinités les plus vénérées des Romains, non-seulement comme



gardien des plantations et l'un des Lares domestiques, mais aussi comme Yinvincible

et très-saint protecteur de l'empire et de l'empereur. Son culte s'était répandu partout

jusqu'au fond des provinces. Dans beaucoup de villes, comme à Rome, ses temples ser

vaient de centre à d'importantes confréries religieuses, qui prenaient généralement le

nom de Cultores Silvani : nous savons, par exemple, qu'il y avait un de ces collèges

dans l'ancienne Lutèce. Les rochers de Philippes nous ont conservé de précieux détails

sur celui qui s'était formé aussi dans cette colonie de la Thrace.

Deux inscriptions sur quatre, les nos I et II, sont intactes. L'un est un relevé des of

frandes faites par les membres les plus riches pour la construction et la décoration du

temple ; l'autre, une liste générale des associés. Elles ont été gravées aux frais de l'un

d'entre eux, nommé P. Hostilius Philadelphus, à l'occasion de son édilité. L'inscription

n° II donnant Philadelphus pour un affranchi, la charge qu'il a exercée ne peut être

une fonction publique, et ce n'est point de l'édilité municipale qu'il est ici question.

M. Henzen, dans son précieux supplément aux inscriptions d'Orelli, cite deux corpo

rations, les Juvencs de Tibur et les Sodales de Tusculum, qui avaient pour magistrats

particuliers des édiles ; l'un de ces fonctionnaires est même un affranchi comme Phila

delphus (i). De ces faits, on peut conclure qu'il existait une charge semblable dans le

collège de Sylvain, à Philippes. J'ajouterai même, d'après les savantes indications de

M. Léon Renier, que l'édilité était probablement la principale fonction du collège , de

même que, dans certaines villes de l'Italie, c'était la magistrature suprême. Dans nos

inscriptions, à côté de l'édile, paraît le prêtre de Sylvain, dont le nom sert à indiquer

l'année. On observera que, dans le n° II, la liste des membres, outre le nom du prêtre

en exercice, L. Volattius Urbanus, contient celui d'un autre prêtre, M. Alienus Aspa-

sius, déjà cité seul avec ce titre dans le n° I, et qui sans doute le conserve honorifique-

ment. La liste n° III, quoique très-mutilée, fait connaître un autre fait à signaler, c'est

que le collège était divisé en décuries, comme cela avait lieu dans beaucoup de corpora

tions, et particulièrement dans le Collegium Sihani Aureliani, à Rome (2).

Les détails les plus intéressants sont ceux qui se rapportent au temple même du dieu

et aux offrandes qui le décoraient. Il y avait deux statues de bronze de Sylvain. L'une,

donnée avec sa base par le prêtre Aspasius, paraît être le simulacre même adoré dans le

sanctuaire, tandis que l'autre, placée sous un petit monument à part, se trouvait au

dehors. Cette statue étant la première nommée en tête des offrandes, immédiatement

après la mention du travail d'aplanissement du rocher, il est possible que Yœdis dont

il est ici question ne soit autre chose que la niche dont l'enfoncement se voit encore dans

le roc au-dessus des inscriptions. Trois statuettes de marbre figuraient les dieux pa-

(1) Voyez les inscriptions 6o65 et 6996.

(2) Orelli, Inscr. lat., 11° 2566.
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rèdres de la divinité principale. Parmi eux on n'avait pas oublié Bacchus, le dieu du

pays; les deux autres étaient Hercule et Mercure. La mention d'une peinture sur bois ,

pendue à l'intérieur du temple, est surtout un fait à noter pour l'archéologie. Ce tableau

représentait non pas l'assemblée des dieux sur le mont Olympe (l'expression picta

Olympum ne serait pas, je crois, assez claire en ce sens), mais le joueur de llùte Olym

pus. C'était un hommage indirect rendu à Sylvain, dont la flûte était l'un des attributs

favoris, comme le montre une inscription métrique en son honneur (i) :

Magne dons, Silvane potcns, sanctissime pastor,

Qui ncmus Idaeum , romanoque castra gubcrnas,

Mellea quod doeili juncta est tibi jistula cerd. . .

Devant le temple se trouvait un ouvrage en appareil irrégulier, opus ccmentic(ium). Ce

mot, que les écrivains latins appliquent parfois aux constructions polygonales des Grecs,

désignait plus particulièrement, à l'époque romaine, une maçonnerie en cailloutage,

reliée avec du ciment, et faite pour prendre toutes les formes d'architecture, comme on

en voit encore un remarquable exemple dans les galeries du temple d'Hercule Saxanus

Villa de Mécène) à Tivoli. Ce pouvait donc être ici tout aussi bien un portique, un

propylée avec des colonnes, qu'un mur de soutènement ou de clôture. Je suppose que

les tegulœ tectœ sont les grandes tuiles plates, munies de leurs imbrices, ou petites tuiles

convexes, qui servaient à couvrir les interstices des grandes. L'expression inscendentibus

m templo, bien qu'elle pèche contre la syntaxe, paraît indiquer que les inscriptions se

trouvaient gravées sur la paroi même de l'escalier ou de la rampe qui donnait entrée

dans le temple. On peut en conclure que le temple, qui devait être de petite dimension,

était construit au-dessus de la pointe de rochers où elles sont taillées. Nous avons vu

que le roc conservait quelques traces d'entailles et comme les amorces d'une construc

tion. Belon, en donnant les premières lignes de la liste n° II, dit les avoir lues à Kavala

« en la base d'une grosse muraille (2). » Malgré l'erreur de lieu, qui montre ici quelque

confusion dans ses notes ou dans ses souvenirs, peut-être cependant vit-il encore les

restes du mur qui couronnait le rocher.

De la comparaison entre les différentes listes , on peut tirer les inductions suivantes.

Les deux inscriptions de Philadelphus sont évidemment contemporaines, bien qu'elles

ne soient peut-être pas de la même année ; les noms mentionnés dans la liste des dona

taires se retrouvent sans exception dans la liste générale n° II. Dans la liste n° III, au

contraire, on ne retrouve quelques noms de la liste n° II que dans la première colonne ;

(1) Orelli, Inscr. lat., n° 1800.

(2) Pierre Belon, Observations, I, 58.



ce sont ceux à'Atilius Fuscus, d' Atiarius Firmus et de Doniitius Icario ; les dernières

colonnes étant composées entièrement de noms nouveaux , on a le droit d'en inférer

que cette inscription est moins ancienne d'un certain nombre d'années. Quant à la liste

n° IV, elle se distingue complètement des trois autres par l'absence de tout rapport de

noms, par le caractère de l'écriture, par l'orthographe qui substitue le B au V, par l'a

bréviation des noms de famille, comme Sulp(icius), ce qui m'a fait risquer plus loin

l'interprétation Variius). Une suite de rosaces, gravées dans l'encadrement de l'inscrip

tion, a fait supposer à tort l'existence du prénom Q(jdntus)&\ avant de certains noms.

Du reste, les lettres sont ici tellement rongées par le temps et défigurées par les fentes

du rocher, qu'on ne peut essayer aucune restitution sérieuse.

La série même des noms propres n'est pas sans intérêt. On y voit figurer en même

temps, et sans aucune distinction de rang, des hommes libres, des affranchis et des

esclaves. De même que les esclaves privés ajoutent à leur nom, selon l'usage, le nom

de leur maître, Hermeros Melrodori, Crescens Abelli, Chrysio Pacci, les esclaves publics

portent celui de la colonie, Orinus Colonial, Tharsa Coloniœ, Phœbus Colonies, coutume

dont Orelli cite déjà quelques exemples (1). Les affranchis, qui sont surtout en grand

nombre, se reconnaissent à leur surnom de forme servile. L'un d'eux cependant,

membre du collège comme son ancien maître, y figure sous le même surnom que lui :

c'est le personnage désigné dans le n° II (colonne 3, ligne i) par le nom de C. Paccius

Mercuriales l. ; il est évidemment l'affranchi du C. Paccius Mercuriales de la même

inscription (colonne i, ligne 4) et de l'inscription n° I (colonne i, ligne n), qui est

mentionné spécialement dans cette dernière cum filiis et liberto. On remarquera que

certains noms de famille reparaissent constamment avec les mêmes prénoms. Ainsi il y a

cinq membres qui portent le nom d' Atiarius , très-commun à Philippes, tous avec le

prénom Lucius ; on trouve de même, quatre fois Lucius Domitius, trois fois Caius Ati-

lius, trois fois Caius Paccius, quatre fois Marcus Pub/icius, etc. Il semble que ce

soient des affranchis ou des descendants d'affranchis, qui se rattachent tous à un même

patron ou à un prénom héréditaire dans une même famille. Quelques personnages re

paraissent deux fois, sans doute par erreur; cependant le nom du prêtre Urbanus ,

après avoir été placé, par honneur, en tête de la liste n° III, peut avoir été répété à

dessein, à son rang d'inscription (colonne 3, ligne 3 j).

Un détail de la liste des offrandes nous rappelle le véritable caractère de ces collèges

formés sous la protection de certaines divinités, qui étaient si fréquents dans la société

antique, particulièrement à l'époque impériale. Le prêtre Aspasius, au lieu de verser

les 5o deniers qu'il offre pour la construction du temple, en fait remise au trésor de la

(i) Orelli, lnscr. lat., n° 1286.
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confrérie, sur la somme qui devra, après son décès, être consacrée à ses funérailles, vivus

(denaria quinquaginta) mortis causée sui remisit. Ce passage offre quelque difficulté ,

tant à cause d'un solécisme évident, imputable sans doute à l'inadvertance du graveur

(sui pour suœ) , que par l'extrême concision de la formule employée ; cependant

le sens général n'en est pas douteux. Souvent les collèges avaient moins pour but

d'établir des liens de confraternité entre les vivants que d'assurer à chaque membre ces

honneurs funèbres dont les anciens faisaient dépendre le repos des morts. Grâce à une

légère cotisation mensuelle, stips menstrua, on formait une masse , une caisse com

mune, ara?, d'où était tirée ensuite une somme déterminée pour les funérailles, ces fu-

neraticium. C'était un moyen de prendre d'avance, pour l'autre monde, ses garanties

contre sa propre imprévoyance, aussi bien que contre des héritiers ingrats ou des créan

ciers trop avides. A l'époque primitive, le culte des morts et des tombeaux se trouvait

assuré par l'organisation des gentes, qui étaient comme des collèges naturels spontané

ment formés pour l'accomplissement de ces devoirs. Plus tard, pour la classe riche qui

formait l'aristocratie des cités, les traditions de famille, les legs sous condition faits aux

survivants, étaient encore un gage pour celui qui quittait la vie. Mais il n'en était pas de

même pour les gens de condition médiocre, surtout pour cette population flottante et

déclassée qu'alimentaient sans cesse l'esclavage et l'affranchissement. De là l'opportunité

des associations privées, qui créaient entre leurs membres des devoirs et des intérêts

communs, une sorte de vie commune, en dehors des distinctions et des exclusions que

l'on rencontrait dans la vie civile. Les collèges et les corporations, grâce au développe

ment qu'ils prirent dans l'empire romain, contribuèrent certainement à établir au sein

des masses une fusion et des habitudes d'égalité, qui furent pour quelque chose dans la

transformation de la société antique.

Sculptures et inscriptions sur les rochers.

Ijes pentes qui forment tout le haut quartier de Philippes sont brusquement entrecou

pées de roches de marbre blanc, qui les rendaient sur beaucoup de points inhabitables.

De là, sans doute, vint aux Pliilippiens l'idée de creuser dans ces parois naturelles des

niches pour de petits simulacres, et d'y sculpter même de légers reliefs, représentant les

divinités dont le culte leur était cher. C'est d'abord le hasard qui fit tomber sous nos yeux

quelques-unes de ces curieuses figures. Éparpillées, selon le caprice de la dévotion pri

vée, sur les mille faces que présentent les anfractuosités du rocher, elles disparaissent

dans la teinte grise qu'a revêtue à la longue le marbre de la montagne. Une recherche



minutieuse nous en fit ensuite découvrir un assez grand nombre. On les rencontre de

préférence autour du théâtre et le long d'une rampe naturelle, qui monte obliquement

du temple de Sylvain vers la muraille de l'ouest. Les courtes inscriptions qui les accom

pagnent sont généralement en latin. Quant aux figures mêmes, bien que traitées négli

gemment, elles se distinguent presque toutes par ce caractère d'élégante facilité qui rap

pelle de loin le grand air des modèles grecs, et qui est le propre de la sculpture gréco-

romaine des bons temps. L'état d'effacement de plusieurs d'entre elles en rend cepen

dant l'interprétation douteuse, et nous obligera à une certaine réserve dans l'étude de

ce panthéon des dieux adorés par les colons romains de Philippes.

Au milieu de ces esquisses , tracées presque toutes à fleur de marbre , une figure se

distingue tout d'abord par son haut relief et par ses proportions exceptionnelles. C'est

un buste, grand comme nature, taillé à vif dans le rocher, avec une sorte de niche qui

lui sert d'encadrement. Au-dessus de ce cadre, mais à quelque distance, et un peu sur la

droite, on lit les lettres MH, et, sur une seconde ligne TTToY, derniers restes d'une

inscription grecque qui paraît d'assez basse époque. La saillie même de la sculpture l'a

exposée à de nombreuses mutilations. Cependant il est facile de reconnaître, à l'aspect

juvénile et imberbe du visage, à l'ampleur florissante des épaules et de la poitrine, aux

cheveux qui descendent en boucles le long du cou, et surtout à la nébride passée en tra

vers sur la tunique, le dieu que nous trouvons partout dans ce pays, entouré des hon

neurs suprêmes : nous avons vraisemblablement ici une précieuse représentation du

Bacchus thrace, plus ou moins transformé par ses adorateurs macédoniens et romains.

Le caractère ancien et national de ce culte, dans la région de la Thrace dont Philippes

était la capitale, est prouvé par des faits incontestables. Le grand oracle des Satres, sur

les sommets et au milieu des mines du Pangée, et le nom de Atovuaou Aoçoç, donné à la

colline même où se trouvaient les gisements aurifères de Philippes, nous ont déjà mon

tré le Bacchus indigène associé étroitement aux exploitations métallurgiques de cette

contrée (i).

Dans la figure des rochers de Philippes, le détail d'accoutrement le plus singulier,

celui qui établit la distinction avec le Dionysos des Grecs, consiste en une large

coiffure, où M. Daumet a cru entrevoir la tête dépouillée d'une bête fauve ; Bacchus se

montrerait ainsi avec des attributs analogues à ceux d'Hercule. Un autre caractère très-

remarquable de la même coiffure, c'est qu'elle forme, au-dessus des tempes du dieu,

deux éminences, comme si elle recouvrait des cornes naissantes. Par cette particularité,

l'image sculptée sur les rochers de Philippes se rapproche beaucoup de certains bustes

très-rares , dans lesquels des cornes ou de petites ailes, qui surmontent la tête de

(i) Voyez. Planche III, fig. 2. — Comparez, les observations faites aux pages 29 et 5g.
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Bacchus , sont voilées par sa chevelure , quelquefois même par une draperie tom

bante (i).

La représentation d'une divinité au front armé de cornes, d'un dieu-taureau, appar

tient , comme on sait, au symbolisme des religions barbares. Diodore dit formellement

que le Bacchus cornu, dont les Grecs firent un fils de Zeus et de Perséphone, n'était

autre que le dieu phrygien Sabazis (2). Or, cette divinité avait de si étroits rapports avec

le Bacchus thrace, que les Thraces eux-mêmes paraissent s'être servis du même nom

pour désigner leur grande divinité nationale. C'est Macrobe qui l'affirme d'après le té

moignage d'un écrivain grec, Alexandre Polyhistor. Il donne même la colline de Zil-

missus, chez, les Ligyréens, peuplade thrace, inconnue d'ailleurs, pour l'un des prin

cipaux sanctuaires de ce Bacchus-Sabadius, comme il l'appelle (3). Un scholiaste d'Aris

tophane parle dans le même sens : ^aêaÇiov Se tov A'.ovusov oc 0pàx,e; xaXoûdt jtac

aa&ohc, Toùç îepoùç aùroiv (4)« Les antiques rapports qui existaient entre les Phrygiens

et les Thraces (5) expliqueraient que cette identification se fût d'abord opérée chez

eux, longtemps peut-être avant de pénétrer jusqu'en Grèce. Dans le curieux bas-relief,

consacré aux Nymphes par un Thrace, l'Odryse Adamas, où l'on voit tout un

Olympe de divinités barbares, le Bacchus thrace (car c'est lui, très-probablement, qu'il

faut reconnaître sous la forme d'un taureau à face d'homme) conserve tout à fait le ca

ractère monstrueux que lui prêtait l'imagination des barbares (G); mais, dans la figure

des rochers de Philippes, l'influence delà tradition grecque et romaine a dissimulé,

autant que possible, les attributs qui n'appartiennent pas au type humain.

Parmi les autres représentations, tracées plus légèrement et de dimension plus petite,

les figures qui se présentent le plus souvent aux regards sont celles de Diane. J'en ai

compté au moins dix sur les rochers qui avoisinent le théâtre et le temple de Sylvain.

La prédilection des Philippiens pour cette divinité leur était commune avec d'autres

populations de la Thrace. Elle s'explique facilement par l'assimilation très-ancienne de

la déesse indigène Bendis avec l'Artémis des Grecs et par suite avec la Diane des Ro

mains. Du reste, les types gravés sur le roc de Philippes appartiennent de tout point à

la tradition commune. C'est, le plus souvent, la Diane chasseresse, s'avançant d'un pas

rapide, sa robe retroussée jusqu'aux genoux, le bras droit tendu en avant et tenant

l'arc, le bras gauche relevé pour prendre la flèche dans le carquois. Dans une figure, la

(1) E. Braun [Kunstvorstellungen des gefliigelten Dionysos), et l'atlas d'O. Mùller, pl. 33, fig. 38j.

(2) Diodore, IV, 4» l.

(3) Macrobe, Saturnales, I, 18, et les Fragmenta hist. grœc. de Didot, III, 244-

(4) Schol. Aristoph. in Vesp. g.

(5) Sur ces rapports, voyez les savantes remarques de M. Guigniaut [Religions de l'antiquité, III, yj6)

et de M. Alfred Maury [Religions de la Grèce antique, III, p. 1 12 et suiv.).

(6) Stuart, Antiquités <[ Athènes, IV, ch. 6', pl. 5i, et l'atlas d'O. Millier, pl. 45, fig. 814.
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tunique , détachée sur une épaule , comme celle des Amazones , ajoute beaucoup à la

beauté et à la liberté du mouvement (i). Dans une autre, la déesse porte une légère dra

perie, placée en travers sur une tunique à larges manches ; près d'un arbre, à ses pieds,

bondit un cerf attaqué par un chien ; l'encadrement figure une petite stèle avec fronton

etacrotères (2). lie premier de ces bas-reliefs a conservé quatre lettres, commencement

d'une inscription latine ; une autre représentation de la même Diane, beaucoup plus

endommagée que les précédentes, porte aussi en latin le nom d'un citoyen de la colo

nie, M. Aemilius Rufus :

37-38.

Rochers de Philippes. Au-dessous de deux figures de Diane.

C O T O Vl-AIMiII

R V F I

Au nombre des autres divinités qui peuplent les rochers de Philippes, on reconnaît

aisément une Minerve armée, tenant d'une main la lance et s'appuyant de l'autre sur

le bouclier (3). Une figure plus difficile à déterminer représente une femme debout,

vêtue d'une longue robe, la tête entourée d'un voile placé assez haut pour recouvrir une

coiffure élevée. Sa main droite abaissée tient un fuseau, tandis que le bras gauche est

levé comme pour soutenir une de ces quenouilles légères qui ne se passent pas dans la

ceinture (4). Un objet placé à terre paraît être la corbeille appelée calathus, qui se

rapporte de même au travail de la fileuse. Si l'état fruste du marbre ne m'a pas trompé

sur ces attributs , il faudrait reconnaître ici le type très-rare de la Minerve Ouvrière.

Toutefois le dessin n'est pas resté assez net pour que l'on ne puisse voir une courte tor

che à la place du fuseau. Nous aurions alors une déesse porteuse de flambeaux, comme

Hécate ou la Diane Lucifère, divinités analogues à la Bendis des Thraces. L'inscription

qui se lit sous le bas-relief présente elle-même quelque incertitude :

39.

Rochers de Philippes. Au-dessous de la figure précédemment décrite.

•AEGIAATENA-EX . . acgia Atcna (?) ex

•••VOTVM-FECIT [viso] votumfecit.

(1) Voyez Planche IV, figure 2.

(2) Même Planche, figure 3.

(3) Même Planche, figure 6.

(4) Même Planche, figure 7.

1 1
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Je ferai remarquer que le commencement des lignes étant un peu en retraite sur le

cadre du bas-relief, il y aurait assez de place pour supposer une lacune de quelques

lettres, qui permettrait de donner un complément régulier à la préposition ex, en réta

blissant la formule ex viso, commune dans de semblables dédicaces. La ligure sculptée

sur le rocher serait alors tracée d'après une image vue en songe , plutôt que sur un

type consacré, ce qui expliquerait le caractère singulier de cette représentation.

Sur les rochers voisins, deux autres ligures de femmes, tout enveloppées dans les longs

plis de leurs voiles et de leurs vêtements , rappellent le type ordinaire et l'ajustement

des matrones. Je ne crois pas cependant que des représentations funéraires ou simple

ment humaines aient pu prendre place ici à côté des dieux. On penserait à Junon, si le

voile de cette déesse n'était ordinairement rejeté en arrière, pour laisser voir la couronne

et la main qui tient le sceptre. La première figure (i), par la noblesse de son ajustement,

par l'attribut qu'elle tenait à la main droite, et qui était probablement une patère, se

rapproche de Vesta ou des divinités allégoriques comme Pudicitia et Pietas. L'autre,

d'un style beaucoup plus grossier (a), se distingue par les nombreux attributs placés

dans le champ du bas-relief, au nombre desquels je crois reconnaître le miroir, l'éven

tail, la ciste, les sandales, qui représentent tout le mundus midiebris, et désignent pro

bablement une déesse du mariage.

Deux inscriptions d'une certaine étendue étaient gravées sur les rochers de Philippes,

dans la partie située directement derrière le théâtre. Leurs encadrements sont encore

visibles , mais les caractères, rongés par le temps , laissent à peine deviner que l'une

d'elles devait être une inscription latine, l'autre une inscription grecque de basse épo

que. La seconde, d'environ trente lignes, est la seule où l'on reconnaisse quelques mots,

qui semblent indiquer un acte public, plutôt qu'un monument religieux. Il n'est pas

certain qu'il faille lire à la première ligne le nom de la ville de Colophon, mais celui de

Philippes terminait certainement la deuxième :

40.

Rochers du théâtre , à Philippes.

. . . . 0 . I

oi<t> i a innoi

Y^'A ZTATIS

A AN

N I I S

H F N

M M I S

I I I I

I N

(1) Planche IV, figure 4-

(2) Même Planche, figure 5.
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ii faut encore mentionner, sur les mêmes rochers, deux courtes inscriptions. L'une est

l'invocation latine ordinaire à Jupiter Très-Bon et Très-Grand ; l'autre, en caractères

grecs de basse époque, mais très-effacée, ne permet aucune conjecture sérieuse; je crois

cependant qu'il s'agit d'un vœu fait par un personnage nommé Caesius :

40-41.

Rochers du théâtre, à Philippes.

I O • M •

JfoviJ O(ptimo) M(aximo).

K A ICIOYC

AAAI NOYC

I /v Tl I M h

Une nouvelle série de reliefs borde une rampe naturelle, qui devait former, à l'ouest

du temple de Sylvain, une sorte de rue montant obliquement le long des rochers de la

haute ville. Au premier rang de ces images, se trouve une figure un peu plus grande que

les autres (i). Le costume, composé d'une tunique longue, retroussée jusqu'au genou et

dessinant un large repli autour des hanches, laisse douter au premier abord si c'est un

dieu ou une déesse. Le bras gauche s'appuie sur un long sceptre; la main droite tenait

un objet aujourd'hui effacé. Mais l'attribut le plus caractéristique est un large crois

sant qui recourbe ses pointes des deux côtés de la tête , malheureusement fort

mutilée, ainsi que la coiffure qui la couronnait. Un second croissant, entre les cornes

duquel on aperçoit quelques linéaments ressemblant à une étoile, est sculpté un peu

à gauche du personnage , près d'une courte inscription latine , surmontée de deux

yeux tracés à la pointe :

42.

Rochers de Philippes. Au-dessous de la figure d'une divinité lunaire.

(i) Planche IV, figure i. Compare/: la gravure sur bois.
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La divinité lunaire à laquelle est consacré cet ex-voto se montre sous des traits dont

la sculpture proprement dite ne fournit peut-être pas d'autre exemple. Mais la numis

matique nous est ici d'un précieux secours. Sur les monnaies des villes de l'Asie Mineure,

on rencontre fréquemment l'image d'un dieu, qui offre avec la figure des rochers de

Philippes une ressemblance frappante, ou pour mieux dire une parfaite identité de

représentation : c'est le dieu Mén, que les Romains appelaient Limas, l'astre de la nuit

considéré comme un être mâle, antique conception dont nous retrouvons encore la trace

dans les idiomes germaniques, où le nom de la lune est resté du masculin : der Mond (i).

Adoré depuis la Mésopotamie jusqu'aux rivages du Pont-Euxin et de la Méditerranée,

le dieu-lune jouissait dans ces régions d'une popularité qui ne fit que croître jusqu'aux

derniers jours du paganisme. Certains noms grecs, comme ceux de Ménophilos, de Mé-

nodoros, prouvent même queson culte franchit la mer d'assez bonne heure, avec celui des

autres divinités orientales. Les médailles lui prêtent les traits d'un jeune homme, vêtu à

l'asiatique, comme Atys et Mithra, avec le croissant derrière le cou et la pose que nous

retrouvons dans le relief de Philippes. Il tient ordinairement une patère ou une pomme

de pin, qu'il est facile de restituer dans la main droite ; sa tête est couverte du bonnet

phrygien, dont la place est bien marquée par les traces restées sur le marbre.

La même divinité est aussi très-souvent représentée par les médailles sous la forme

abrégée et purement astronomique d'un croissant , portant entre ses cornes une

étoile (a). Ce symbole, très-ancien en Asie, puisqu'on le reconnaît sur les cylindres

chaldéens et parmi les ornements qui, dans les bas-reliefs de Ninive, décorent les vête

ments des rois , paraît être resté longtemps en honneur chez les peuples de l'Orient.

Encore aujourd'hui, le croissant et l'étoile se dessinent en blanc sur l'étendard rouge

des Turcs, et sont devenus, par une singulière fortune, l'emblème de l'islamisme. Une

coïncidence non moins curieuse, c'est que le même signe, comme image de Mên, se ren

contre sur les monnaies de Byzance dès l'époque impériale. Il ne faut donc pas s'étonner

de le retrouver dans une autre ville de Thrace , a Philippes, à la fois sous la forme

simple et comme attribut placé autour de la tête du dieu. En regardant de près le crois

sant de l'inscription, plus exactement reproduit sur le bois inséré ici dans le texte que

sur notre Planche n° IV, on y reconnaît certainement une trace semblable à une étoile.

Au-dessus même de la figure et des linéaments qui indiquent la place du bonnet phry

gien, on entrevoit une marque analogue, dans la même position par rapport au crois

sant des épaules.

Dans son chemin vers la Grèce et vers Rome, le dieu Mên trouva d'autant plus facile-

(1) Tous les détail? qui concernent cette divinité sont réunis dans le savant ouvrage de M. Alfred Maury,

Religions de la Grèce antique, lit, p. I23etsuiv.

(a) En grec croissant se dit pifo, (juivi'axo?, et le mot y.<iv, mois, n'est que le nom de la lune au masculin.
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ment à s'acclimater en Thrace, qu'il y rencontrait des cultes de même nature que le

sien. Un texte de Proclus nous montre que les anciens le confondaient volontiers avec

Sabazis (i). Par une assimilation non moins curieuse, l'Artémis Tauropolos d'Amphi-

polis, qui est la Bendis thrace à peine hellénisée et conservant une étroite relation avec

le Bacchus à cornes de taureau, est représentée sur une médaille, portant le croissant

derrière le cou, absolument comme le dieu lunaire de l'Asie (a). Une inscription, com

mentée par M. François Lenormant, dans ses études sur la Voie Sacrée d'Eleusis (3),

nous montre, dans une famille de lysimachie en Thrace, les noms de Mc'nophilos et

de Bendidora , dont la réunion prouve au moins la simultanéité des deux cultes. Au

premier aspect du bas-relief de Philippes, j'espérais même, dans l'incertitude que laissait

l'état de mutilation de la figure, pouvoir y reconnaître une représentation directe de la

Diane des Thraces, plutôt qu'une divinité orientale. L'attribution était d'autant plus na

turelle, qu'il paraissait facile de restituer le mot Dianae au lieu de Dine ou Dane, que

M. Daumet et moi lisions sur le rocher. Cependant, en examinant de près l'estampage,

on reconnaît qu'il n'y a pas la place nécessaire pour intercaler les lettres qui manquent,

et que le D n'est même pas certain. Ce nom , quel qu'il soit, est plutôt celui de la fille

de Galgestia Primilla : car le nom de la malade ne pouvait guère manquer de figurer

dans un vœu fait pour sa guérison. Quant aux yeux dessinés au-dessous de l'inscription,

ils marquent qu'il s'agissait d'une ophthalmie ou d'un cas de cécité, que l'on pensait avoir

guéri par l'influence des doux rayons de la lune. Il existe au Musée Britannique toute

une série de petits bas-reliefs votifs, consacrés à Zeus Hypsistos , qui représentent les

différentes parties du corps pour lesquelles les malades ont réclamé le secours du dieu.

On y voit , au-dessus d'une courte invocation faite par une femme nommée Philêma,

deux yeux exactement figurés comme ceux du bas-relief de Mên à Philippes.

Les rochers voisins offrent encore la représentation très-fruste d'un cavalier au galop,

au dessous duquel se trouve un animal ressemblant à un sanglier (4). Ce chasseur à

cheval, sculpté fréquemment sur les tombeaux comme symbole funéraire, s'explique

moins comme personnage mythologique. Castor et Pollux sont les seuls cavaliers qui

figurent dans la légende commune, encore ne sont-ils pas d'ordinaire représentés sépa

rément. D'un autre côté, Mên a quelquefois le cheval pour attribut, mais je ne pense

pas qu'il soit donné comme un dieu chasseur.

Notre surprise fut grande de rencontrer auprès de ce cavalier et de l'image du dieu

Mên une grande croix en relief, dans un encadrement en creux (5). Sculptée avec le

(1) Proclus, in Tint. IV, aji.

(2) Sestini, Mitseo Fontana, pl. II, f. 11. Atlas d'O. Millier et Wicseler, p. 16', f. 177.

(3) Fr. Lenormant, Monographie de la foie Sacrée dEleusis, I, p. 160.

(4) Planche III, figure 3.

(5) Planche IV, figure g.
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même soin que les images païennes qui l'environnent, elle figure au milieu de divinités

grecques et barbares, comme l'image du Christ dans le Panthéon d'Alexandre Sévère,

ï.a colonie de Philippes, évangélisée par saint Paul, étant la première ville de l'Europe

où se soit formée une communauté chrétienne, on ne doit pas s'étonner d'y rencontrer

d'assez bonne heure le signe de la religion nouvelle. Pourtant il est plus que probable

qu'il n'a été gravé ici qu'après le triomphe du christianisme, quelque pieux person

nage ayant voulu sanctifier ces rochers couverts des images de l'antique idolâtrie. Cette

figure de la croix, relativement ancienne, est de toute manière intéressante pour notre

archéologie religieuse. On y remarque la forme évasée des quatre branches qui se

rapproche du type grec; cependant la disposition générale est celle de la croix latine,

la branche inférieure étant plus longue que les trois autres.

Pour terminer la description des rochers sculptés de Philippes, il reste à mentionner,

sur un point où la rampe dont j'ai parlé aboutissait probablement à une porte dans le

mur occidental non loin de l'aqueduc, deux longs encadrements qui renferment l'un

trois, l'autre cinq petites ligures de divinités, rangées comme sur une frise (i). Dans le

premier de ces cadres, l'effacement des détails permet à peine de reconnaître un cava

lier semblable à celui qui est décrit plus haut, une femme voilée tenant une patère,

comme Junon, Cérès ou Proserpine, et un dieu nu, n'ayant sur son bras gauche qu'une

sorte de chlamyde et portant de la main droite un attribut pendant, qui peut aussi bien

être la bourse de Mercure que la grappe de raisin de Bacchus. Dans le second cadre, on

reconnaît deux femmes voilées, dont l'une tient encore la patère ; une figure très- fruste,

où M. Daumet a cru voir un groupe de deux personnages dont l'un serait un enfant

dans une pose à demi renversée ; enfin deux guerriers, probablement deux Mars, appuyés

sur la lance, portant le bouclier l'un à droite, l'autre à gauche : un dieu de la guerre

figurait parmi les divinités de la Thrace.

Toutes ces représentations, sur lesquelles je me suis successivement arrêté, font des

rochers de Philippes un véritable musée mythologique. Elles sont moins intéressantes

encore par le caractère de rareté de quelques-unes d'entre elles, que par leur réu

nion, qui nous révèle en quelque sorte la vie religieuse d'une ville de la Thrace

pendant plusieurs siècles. D'une part, nous voyons les anciens dieux du pays, se

cachant sous le nom et comme sous le masque des divinités grecques et romaines,

perpétuer leur influence à travers tous les changements de gouvernement et de popu

lation. Nous assistons, en même temps, à l'invasion des cultes de l'Orient, appelés par

l'avide curiosité d'un peuple auquel ses antiques croyances ne suffisent plus, et précé

dant de leur bizarre cortège la pure et sainte doctrine qui, née sous le même ciel, mais

au sein d'une autre race, s'avance à leur suite pour renouveler le inonde ancien,

(i) Planche III, figures 4 et 5.
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Monument de Dérékler.

Si, des rochers de la haute ville, nous passons à la ville basse, nous trouvons d'abord ,

des deux côtés de la route qui sépare ces quartiers, les traces d'un double mur de soutè

nement flanqué de contre-forts et construit de la même maçonnerie que la partie

la plus moderne de l'enceinte. Plus bas les champs sont littéralement pavés de

décombres , au milieu desquels les asphodèles jaunes dressent seules au printemps

leurs panaches dorés. Çà et là des entassements de débris plus considérables mar

quent certainement la place de quelques grands édifices qui s'élevaient dans cette

partie de la ville. Mais ces fragments, chaque jour brisés en morceaux plus petits par le

marteau des paysans qui viennent faire du moellon pour leurs bâtisses, ne sont plus que

d'informes cailloux de marbre et ne disent rien des monuments auxquels ils ont

appartenu. En retournant par centaines ces débris de débris, à peine avons-nous pu

reconnaître quelques restes d'un chapiteau corinthien, orné à ses angles de pégases ou

de griffons aux ailes recourbées à la manière archaïque, mais d'une exécution qui

trahit l'époque romaine.

Au milieu de ces champs de décombres, un seul monument d'architecture est resté en

partie debout : les Turcs l'appellent Dérékler, c'est-à-dire les Colonnes. 11 n'en reste

plus en effet, avec un pan de muraille, que quatre piliers massifs, qui sont le débris le

plus apparent et le plus pittoresque des ruines de Phi lippes. Ces hautes piles, dorées

par le temps comme les marbres de l'Attique, produisent un très-bel effet de perspective

en se détachant de loin sur les flancs plus sombres du Pangée. Mais, quand on les

regarde de plus près, on voit de suite que la construction en est grossière et que cet

édifice, malgré ses grandes proportions et sa riche ornementation, est en rapport avec

les l'emparts en blocage qui entourent la partie la plus moderne de la ville.

Les ruines de Dérékler sont certainement celles que Pierre lîelon désigne, au seizième

siècle, sous le nom de temple de Claude : «. La chose la plus antique qui a resté debout

« en Philippi, sont quatre gros piliers d'énorme grosseur et hauteur, qui sont des

a reliques du temple de Divus Claudius, où. il y a encore infinies statues et grosses

« colonnes de marbre entaillées à la dorique et ionique, de merveilleuse sculpture et

a de grand artifice. » Il est vrai que les détails d'ornementation qui subsistent encore

n'appartiennent en rien aux formes de l'architecture ionique ou dorique, et se rap

prochent plutôt de l'ordre corinthien ; mais peut-être, sur ce point, l'excellent médecin

du Mans, quoique fin observateur, n'est-il pas un guide bien sur. D'ailleurs, lorsqu'il

visita ces ruines, elles étaient beaucoup mieux conservées que de nos jours, et il suffisait
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de quelques fûts ou de quelques chapiteaux couchés parmi les décombres et provenant

d'une autre partie de l'édifice, pour justifier ses assertions. Les mots Divus Claudius

confirment l'opinion déjà émise dans un chapitre précédent, que le nom de temple de

Claude n'était qu'une pure supposition suggérée au voyageur par l'inscription de

Kavala, où il avait trouvé la mention d'un flamen Divi Claudi PhiLippis. Les déno

minations données à cette époque à un grand nombre de monuments de l'Italie mon

trent combien les artistes eux-mêmes étaient inhabiles, en l'absence de toute étude

de l'architecture comparée, à discerner l'âge d'une construction antique. On ne peut

demander à Belon plus de sagacité que n'en eût peut-être montré alors un homme du

métier. Divers débris sculptés, employés comme matériaux dans la maçonnerie des

piliers, sont déjà d'une mauvaise époque et de beaucoup postérieurs au règne de

Claude, ce qui assigne de suite au monument construit avec ces fragments une date

extrêmement basse. A plus forte raison n'est-ce pas un édifice macédonien, Yhofel des

monnaies d'Alexandre, comme le prétend une curieuse tradition locale, où. l'on retrouve

le souvenir des célèbres ateliers de monnayage qui faisaient autrefois la fortune de la

ville de Philippes.

Le missionnaire qui visita Philippes en 1704, le P. Braconnier, à ce que l'on sup

pose, parle aussi du monument de Dérékler et fait connaître une inscription grecque

de basse époque qui avait été trouvée près des ruines. Cette partie de sa relation

fournit un terme de comparaison intéressant avec celle de Belon et avec la nôtre, et il

n'est pas sans utilité de la reproduire intégralement :

k C'est dans cette plaine, trois lieues au nord de Provista, qu'on voit les ruines d'une

« fort grande ville; elle était d'une figure presque ronde et il y avait bien une demi-

ce lieue d'une porte à l'autre. Les Turcs donnent à cette ville le nom de petite Phi-

« lippes, tandis qu'ils nomment Philippes sans restriction Philippopolis de Thrace. On

« tient encore tous les ans une foire sur les ruines de celle dont je parle; et il paraît

« encore un reste de château sur une colline, au septentrion de la ville. Mais je crois

a ce château plus moderne; la structure en était mauvaise et bien différente de celle

« d'une espèce de temple ou de palais dont on voit les beaux restes au milieu de l'en-

« ceinte de cette ancienne ville. Ces restes consistent en quatre piliers d'une belle

« pierre de taille, hauts de vingt à vingt-cinq pieds, sur lesquels régnent une corniche

« et une architrave riche en ornements de bon goût. Environ huit à neuf pieds plus

« bas, on voit un petit corridor (?); et quatre ou cinq pieds au-dessous une petite frise

« d'environ huit pouces de haut règne sur des pilastres, qui ont été tous enlevés ; il

« n'est resté que les chapiteaux en plate-bande. Chaque pilier a deux de ces chapi-

« teaux, au-dessus desquels on voit des naissances d'une voûte qui devait être de

« briques ou de quelque pierre fort légère; d'où il paraît que cet édifice était à deux
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« étages. Il renfermait encore d'autres piliers, puisque les quatre ont des pierres de

a communication en largeur et en longueur; à moins qu'on n'aime mieux dire que

« l'édifice n'a jamais été achevé, et que ces pierres sont des pierres d'attente. On voit

« aussi, du côté de l'occident, un reste de vestibule et une porte de maçonnerie de

« briques épaisse de quatre ou cinq pieds. On n'y voit aucune inscription, et ce qui y

« paraît d'ornement ne consiste point dans des figures, mais dans des feuillages. Gomme

a on a creusé en ces endroits, on a déterré une espèce de tombe, d'un marbre blanc

« fort tendre, avec une inscription grecque de neuf lignes ; mais il n'y en a pas une

« qui soit entière, et le caractère en est si mauvais et si mal conservé que je doute que

« les plus habiles puissent la déchiffrer. » — Sans chercher à restituer cette inscription,

déjà reproduite dans le Voyage de Le Bas (i), et qui est en effet fort mutilée, il est

cependant facile d'y reconnaître des fragments de formules chrétiennes et des noms

byzantins. Le mot 2[jt,o>.eavoû, à la dernière ligne, rappelle une ville florissante à

cette époque : Smolœna, qui était le siège d'un évêché suffragant de la métropole de

Philippes, mentionné par Léon le Philosophe.

M. Daumet, en étudiant de près et en mesurant les épais massifs de Dérékler, est

arrivé à cette conclusion, qu'ils formaient les quatre angles d'une sorte de cour rectan

gulaire, de 1 5,55™ sur i6,97m. Ce qui porte à croire quel'espace intermédiaire était

découvert, c'est que nulle part on ne retrouve les retombées de la grande voûte

d'arête qui seule aurait pu le couvrir, bien que trois des piliers s'élèvent encore à une

grande hauteur. Cette cour devait être le centre d'un ensemble de constructions, avec

lesquelles elle communiquait directement de trois côtés.

Du côté du nord-ouest, qui représente le fond de la cour, l'intervalle entre les piliers

est occupé par un grand mur formé alternativement d'assises de briques et de marbre

blanc, tandis que les piliers mêmes sont tout en marbre. Au milieu du mur, s'ouvre

une porte cintrée, qui donnait accès dans une galerie transversale, large de 7,47m, dont

la voûte a laissé quelques traces. Delà, une deuxième porte communiquait avec d'autres

divisions ruinées. Ces parties intérieures étaient bâties simplement en blocage et en

briques, comme des constructions de pure utilité. Sur les deux autres côtés, qui se

faisaient face, la cour découverte devait communiquer avec deux salles latérales, dont

elle n'était séparée que par des constructions à jour, aujourd'hui détruites, mais dont

les amorces existent encore sur les faces des piliers. Ces constructions formaient deux

étages, que l'on reconnaît encore à un double rang d'entablements. L'étage inférieur

était composé de colonnes, au nombre de quatre, comme le fait supposer l'intervalle à

remplir; elles portaient des arcades sur leurs chapiteaux. Cette disposition, qui s'écarte

(i) Le Bas, Voyage archéologique, Inscr., n° 544°- —Sur le P. Braconnier, voyez plus haut, p. 70.

12
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des principes de construction des anciens et qui touche déjà aux procédés de l'ar

chitecture byzantine, ne donne lieu à aucun doute. En effet, si les colonnes mêmes ont

disparu, il reste plusieurs chapiteaux correspondants , engagés dans les massifs des

pieds-droits et surmontés d'une corniche qui porte encore trace de la naissance des

cintres. Nous avons de plus retrouvé aux environs de Philippes, dans le village turc

de Boriani, le chapiteau de l'une de ces colonnes, qui répond de tout point à ceux des

pieds-droits, tant par ses dimensions que par le menu détail de l'ornementation (i).

Pour l'étage supérieur, il est impossible de décider s'il était décoré d'un second ordre

de colonnes : car les pieds-droits qui forment l'embrasure de la grande baie s'élèvent

en ligne droite sans porter d'autres chapiteaux. Ils masquent, il est vrai, les amorces

d'un grand arceau, dont le rayon serait assez vaste pour couvrir d'un seul jet l'intervalle

d'un pilier à l'autre; mais il est nécessaire de faire remarquer que ces commencements

d'arcades sont construits par assises horizontales. \ ers le sud-est, la cour paraît n'a

voir pas été fermée. En examinant le seul pilier qui soit bien conservé de ce côté,

on voit qu'il est nu, dans toute sa hauteur, sur deux de ses faces. Il ne présente,

ni de front ni sur la face en retour du côté de l'ouverture, aucune amorce de voûte ni

d'arcades. M. Daumet en conclut que la cour communiquait ici librement, dans sa lar

geur, avec un autre espace plus vaste, également découvert. De ce côté, les deux salles

latérales s'ouvraient, comme vers la cour, par des arcades sur des colonnes; la pre

mière amorce des arcs se voit encore sur la face antérieure du même pilier, avec un

chapiteau semblable à ceux dont j'ai parlé précédemment

Des fouilles étendues pourraient seules révéler dans son ensemble le plan de cet

édifice , dont les dimensions paraissent avoir été considérables. Toutefois il reste

assez de débris pour faire bien connaître le style de son architecture, qui offre un

type de transition très-rare entre l'époque romaine et l'époque byzantine. Nous avons

déjà signalé l'emploi des colonnes pour soutenir des arcades, comme une grave déro

gation aux anciennes règles. L'ornementation porte dans ses détails le même caractère

de passage entre une grande école d'art qui s'éteint et une autre qui surgit du sein

même de la décadence. Les entablements appartiennent encore à un ordre corinthien

abâtardi, qui cherche à racheter par un certain luxe la pauvreté relative de ses propor

tions. Des modillons aplatis, couronnés d'un rang d'oves et séparés par des feuilles

d'acanthe, soutiennent directement, sans l'intermédiaire d'aucune face de larmier, la

corniche, décorée de feuillages, avec fleurons faisant saillie sur le profil. Cette suppres

sion du larmier, qu'on observe déjà à l'arc de Constantin, donne à l'entablement

une forme très-écrasée. Aux retours d'angle de la corniche, on remarque, en sous-

(i) Pour les détails de cet édifice, voir la Planche V.
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face, un emblème païen, la grenade entrouverte, qui n'est plus sans doute ici qu'un

motif de décoration. Mais c'est surtout dans les chapiteaux que la modification du style

devient évidente. Ceux des pieds-droits ont un profil tout à fait rectiligne; tandis que le

chapiteau des colonnes se distingue par un galbe particulier, qui passe insensiblement

de la forme carrée du tailloir à la forme circulaire du fût. On y voit bien figurer encore,

comme motif principal, les feuilles d'acanthe; mais elles ne se détachent plus du

marbre pour former cette gerbe végétale qui se recourbe si élégamment au sommet de

la corbeille corinthienne. Sous le tailloir, enrichi de palmettes, se trouve seulement

une couronne de laurier aux feuilles symétriques. Un autre rang de petites feuilles

forme, au bas de l'échinus, une sorte de collier ou de fausse astragale. En outre, la

corniche qui règne au-dessus du chapiteau des pieds-droits, et qui devait exister aussi

au-dessus du chapiteau des colonnes, pour porter directement la retombée des arcades,

est décorée d'un rinceau très-riche et très-compliqué.

De fait, aucun des ornements de ces chapiteaux n'est étranger à l'architecture gréco-

romaine. Cependant, le contour extérieur des feuilles d'acanthe et des moindres pal

mettes étant détaché avec une certaine sécheresse et comme découpé à plat dans le

marbre, tandis que les détails intérieurs des nervures sont à peine indiqués, il en

résulte un effet d'opposition inattendu et très-original. Ces détails, plaqués et tail

lés comme à l'emporte-pièce, vont bientôt constituer un des signes distinctifs de

l'architecture byzantine. Ainsi, dans les temps où une école d'art est arrivée à son

déclin, tel procédé, qui n'est peut-être d'abord que le produit de la négligence ou de

l'inhabileté, passe facilement à l'état de parti-pris , se trouve peu à peu érigé en

méthode et devient parfois le point de départ d'un style nouveau. L'art des époques de

transition, en oubliant certains principes, en désapprenant certaines méthodes, retourne

à l'ingénuité des écoles primitives. C'est ainsi que l'ornementation byzantine se crée un

caractère qui lui est propre, bien que nous la surprenions, dans la curieuse construc

tion de Philippes, au moment où elle se forme en partie de la décomposition de l'an

cien ordre corinthien.

Mais quelle était la destination de cet important édifice, construit à Philippes vers la

limite des périodes romaine et byzantine? Le plan partiel des ruines qui surgissent

encore au-dessus du sol a permis seulement à M. Daumet de juger que ce n'était ni

une basilique ni une grande église chrétienne. C'est, à son avis, la partie centrale de

quelque palais, peut-être d'un palais de thermes; mais on ne peut rien affirmer de

plus. Une inscription qui se trouve au milieu de ces ruines, et que M. G. Perrot y

a le premier déchiffrée (i), confirme l'opinion que c'était un édifice civil et comme

(i) Revue archéologique. Juillet 1860.
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un lieu de réunion pour les habitants. Elle se lit sur le piédestal , encore debout,

d'une statue, élevée par le peuple de Philippes à un personnage romain ; cette figure

faisait probablement partie des « infinies statues » que Belon vit encore dans le prétendu

temple de Claude :

43.

Enceinte de Philippes. Sur la base d'une statue.

BAIBIONOY

AAGPIONOIPMON *i>(iov, tôv xpàTWTov,

TONKPATICTON û à>-°? ** t5w

OAHMOŒKTON

IAIQN

« Bsebius Valérius Firmus, le perfectissime. Le peuple lui a élevé cette statue à ses frais. »

Le piédestal de Baebius Valérius Firmus porte le seul acte public qui se soit encore

rencontré parmi les monuments de la colonie de Philippes, si l'on compte pour rien

quelques fragments presque indéchiffrables (i). Par une curieuse rencontre, cette ins

cription en l'honneur d'un Bomain est écrite en grec. Elle appartient évidemment à

l'époque où. la langue grecque finit par reprendre le dessus sur le latin, même dans

les villes romaines de ces provinces. N'avons-nous pas vu le rhéteur Himérius, sous

le règne de Julien, féliciter publiquement les Philippiens de l'atticisme de leur langage?

Cette marque d'une date assez basse s'accorde bien du reste avec le caractère d'architecture

de l'édifice au milieu duquel est placée l'inscription de Bœbius. L'épithète qui accom

pagne le nom propre n'est pas une flatterie banale, mais un titre consacré par l'étiquette

des derniers siècles de l'empire romain , correspondant probablement à celui de

perfectissmus vir, et désignant un personnage de rang équestre. Une inscription de

Mégare donne la même épithète à un fonctionnaire impérial qui s'intitule èmxpoiw;

twv 2eéWrwv (aj.

Près des ruines de Dérékler, on voit encore, sur le sol, plusieurs pièces de marbre

antique, qui semblent avoir été employées comme matériaux dans la construction by

zantine, et peuvent avoir été apportées d'un autre point de la plaine. Pour rester

fidèle au système que je me suis imposé, de décrire les monuments à la place même où

ils se trouvent, je parlerai de suite de deux inscriptions couchées parmi ces débris. L'une

est un fragment, qui n'a conservé que quelques lettres grecques, de grande dimension,

(1) Nous avons, dans les listes du collège de Sylvain, un C. Valérius Firmus.

(2) Bocckli. C. I. 1078.



mais dont il est impossible de tirer aucun sens. L'autre, gravée sur une épaisse plaque

de marbre blanc, est une inscription latine, dont les caractères assez soignés ne sont

pas cependant de très-bonne époque :

44. 45.

Au même endroit. Fragment.

Enceinte de Philippes. Sur une épaisse plaque

de marbre.

P H I L I P P. .

T AVR I O N I . . .

ET * G A I O • D A D/ ...

ET'PROCV. AE'TA..

SORORI-ETPHILIPPI

GAIOFILIOSIClAIIA

-verat-gaivs-moriensa....

VIVA- FACIENDVM -C

• • • A

..1IA

...A

. :>£

. :.th

• MX

L'inscription latine étant composée en grande partie de noms propres, dont les

terminaisons sont douteuses, la restitution en est très-conjecturale. Il s'agit d'un monu

ment qu'une femme consacre de son vivant à plusieurs de ses proches, conformé

ment aux dernières volontés de l'un d'eux nommé Gaius. Or son fils porte justement

le nom de Gains, précédé d'un autre nom qui paraît être un dérivé de Philippus. Ces

deux noms paraissent lui venir séparément des deux personnages mentionnés en tête de

l'inscription : l'un est Gaius Daa\as\ qui serait son père, et l'autre Philip[pus]

Taurio, que je supposerais être son grand-père maternel. En effet les lettres TA>

qui viennent après le nom de Procula, sœur de la mère de Gaius, semblent être le

commencement d'un surnom de femme dérivé de la même racine que Taurio. Re

marquons en passant ce nom de Taurio, en grec Taupiwv, porté dans l'histoire par

un général macédonien ; il paraît appartenir à ces régions de la Macédoine et de la

Thrace, et il se rapporte certainement aux cultes thraces du Bacchus-Taureau et de la

Diane Tauropole.

Inscriptions diverses.

Les inscriptions par lesquelles je termine ce chapitre ont été trouvées dans le

voisinage immédiat de la ville antique en dehors de son enceinte. Ce sont d'abord
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trois fragments d'inscriptions latines, parmi lesquels nous remarquons une preuve de

plus du classement de la colonie de Philippes dans la tribu Voltinia :

46-48.

Raktcha, dans une maison. Faubourg occidental de Philippes. Vers Pliilibedjik,

RCORNEI VOL-PRISCVS DECIMVS

VLCISSIMAE

Trois inscriptions grecques trouvées dans les mêmes parages appartiennent tontes à

une époque très-basse, et deux d'entre elles sont même des inscriptions chrétiennes :

49.

Cimetière turc de Raktcha. Sur un pilier à quatre faces.

AYPHMOE Aùp^0.

CE B H POE 2eê*p0î]

riPATM ATE y
TCpayfAaTey-

t h: e n o i h c Tkt iwo^0[a]

TOXAMOCOP B
tô jra[/.o<îopfiovj

TOYTOEMAY tcOto é|/.au[Tfi]

KAITHCYMB YM\ rf, vjpÇife]

M O Y A Y P . KAAYA I \ pu Aùp[iXi'a] KXauSi'a

K A I T ❖ I C TA Y x«l Totç YXvjxuTa-]

t O I C M O Y T E K N C TOiç pu t6cv[oi]« •

I AETICTOAM-ICIE "E Ti; ToXpfai ?T6-

PON CK WIMA KATAI oov mnf*i(Ui (?) xaTa-

^EC0AIAL£ITUJIER 0éff9ai, otoci tw ïsp •

TATUTAMILI XPYCOï otcctw Tapii'w ^pvxroù

AITPANMIAN Xttpav pu'av.

k Moi Aurélius Sévérus, négociant, j'ai fait faire cette sépulture pour moi-même, pour

ma compagne Aurélia Claudia et pour mes très-chers enfants. Si quelqu'un ose y

placer un autre corps, il donnera au trésor très-sacré une livre d'or. »

Un pilier quadrangulaire, grossièrement taillé, couronné de trois degrés formant

pyramide, porte ces lignes. Le nom d'Aurélius Sévérus ne devint commun qu'après le

règne d'Alexandre Sévère. L'expression {epwTaTOv xa(Aieîov, pour désigner le fisc im

périal, dénote aussi une époque très-basse; il faut en rapprocher la formule latine

sacrœ largitiones et autres semblables, introduites alors dans la langue officielle. On
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remarquera aussi que l'amende dont sont menacés les violateurs du tombeau n'est pas

calculée, comme à l'ordinaire, en deniers ou en sesterces. La XtTpa est l'équivalent grec de

la libra romaine, et représente vraisemblablement ici une livre pesant d'or. Le poids

de Yaureus ou denier d'or ne cessa d'aller décroissant pendant la période impériale.

Néron en frappait déjà 45 à la livre, au lieu de 4o que frappaient ses prédécesseurs ;

Constantin alla jusqu'à 72. C'était surtout aux époques où la monnaie subissait de pa

reilles variations qu'il était prudent d'indiquer un poids fixe de métal, plutôt qu'une

valeur monétaire, sujette à baisser. Le mot ^afxoaoptov composé, de ^ajxat et de <yopo;,

cercueil, appartient tout à fait à la basse grécité ; il est donné par l'édition française du

Thésaurus comme employé seulement par Constantin Porphyrogénète. Le mot <raqvir>[/,a

appartiendrait à la même classe de termes, d'une signification morale recherchée , em

ployés dans le style funéraire de la décadence; mais peut-être faut-il lire plus simple

ment etç [AV7)[Jt,a,. J'ai conservé, dans la transcription du texte, les nombreuses fautes

d'orthographe provenant de l'iotacisme.

50.

Faubourg oriental de Philippes. Sur une stèle à fronton.

ONTAHOC

NtÂCèJA

WXAPlAc,1

UNoNl

KoijAfTiTTÎpiov) àiaçî'p-

ovxa noct^co-

v£aj àia>i(ovi'<75Y]ç) (xaî) Ila-

vjraptaç eXay^i'cTYiç)

xavovuûj;.

« Lieu de sommeil, appartenant à Posido-

nia, diaconesse, et à Pankharia, très-

humble chanoinesse. »

Cette inscription est gravée sur une stèle, qui, malgré la grossièreté de ses moulures,

ppelle encore la forme des stèles helléniques. Cependant les croix grecques, gravées

1 creux sur le marbre, annoncent de suite un monument chrétien. La langue de
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l'inscription, par le sens donné aux mots o\a<pépeiv et xotu,7)TTQpiov (i), par l'emploi de

l'accusatif singulier du masculin comme forme indéclinable du participe présent, se

rapproche du grec moderne. La troisième ligne présente quelque difficulté de lecture à

cause des abréviations. Cependant il est naturel de voir dans le groupe AIAK, dont

la dernière lettre est surmontée d'un point , le commencement du mot o\ax,ov£<7<3-7]ç.

Si l'on réunit les linéaments qui suivent, et qui semblent former deux lettres différentes,

on y reconnaîtra un signe analogue à celui par lequel on abrège souvent, dans les

manuscrits, la conjonction xau D'après cette interprétation, il y aurait ici deux femmes

ensevelies dans le même tombeau. L'une, Posidonia, était diaconesse, l'autre, Pan-

kharia , chanoinesse. Le premier titre, employé dès le temps des apôtres, mais dont

les inscriptions ne donnent que peu d'exemples, s'appliquait à des veuves spécia

lement attachées au service des églises ; le second, mentionné seulement à partir du

IVe siècle, désignait des femmes vivant dans le célibat et formant des espèces de

communautés (a). Le nom de IlocreiSwvîa est d'origine antique ; celui de riav/apfa,

(probablement pour nay/apeta) serait un substantif, régulièrement dérivé de l'adjectif

uay/àpiç, et employé comme nom propre.

51.

Faubourg occidental de Philippes. Sur un fragment de corniche.

ANAPCACCAAXSAN ArNS-€IC-AOCANe- ■ ■

Àv&péaç éXâjr(iGTOî) âvayv(<6<ro]ç) et; à9wav e....

Cette ligne, incomplète, se lit sur la bande supérieure d'un bout de corniche, assez

grossièrement taillé. L'écriture, les abréviations, les formules, se rapprochent beau

coup de ce que nous avons vu dans l'inscription précédente. Un personnage nommé

Andréas s'y intitule « très-humble lecteur. » Tout le monde sait que les lecteurs

formaient, dans la primitive organisation de l'Église, l'un des trois ordres mineurs. Il

est impossible de s'arrêter à aucune hypothèse pour compléter l'inscription, car le

mot âOo)av peut également venir de âOwoç, innocent, ou de l'adjectif de lieu Âôcooç,

et se rapporter alors à quelque église déjà fondée sur le mont. Athos.

Ces différentes inscriptions grecques des bas temps appartiennent à l'époque où

la population, se renfermant dans l'enceinte en blocage, les lieux de sépulture,

par une conséquence naturelle, se rapprochèrent des nouvelles murailles.

(i) M. Fr. Lenormant [Revue archéologique, mai i865), signale, à Mégare, plusieurs inscriptions chré

tiennes, où ce mot est écrit par Y, au lieu de 01. Expliquez ainsi l'inscription grecque de la page 26'.

(a) Saint Paul. Epist. ad. Rom. XVI. 1. — Saint Athanase, 11, 369.
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CHAPITRE CINQUIÈME.

RÉGION A L'OUEST DE PHILIPPES:

LE CHAMP DE BATAILLE.

En sortant de l'enceinte de Philippes par la porte de l'ouest, on entre immédiatement

dans la grande plaine de Drama, qui est à elle seule toute une contrée : je ne me pro

pose d'en étudier d'abord que la partie la plus voisine de la ville antique.

Cette région forme déjà un large triangle, compris entre la rive du marais et la chaîne

escarpée du Panaghîr-dagh ; le troisième côté est dessiné au loin par la blanche traînée

d'un torrent, qui débouche des montagnes, près du bourg de Doxato, et se dirige vers la

région marécageuse, en passant par les villages de Kalambak et d' Oudovîchta. Dans la

même direction, plus près de Philippes, coule une petite rivière, au lit étroit et pro

fond, celle même que nous avons vu jaillir des sources de Bounar-bachi, au pied des

escarpements de Panaghîr. Vers le nord , des ondulations presque insensibles portent

le village de Boriani; sur la limite du marécage, s'élèvent les deux buttes isolées , mais

voisines, de Madjyar-tépé et de Kutchuk-tépé : le reste du terrain est occupé par

des pâturages, qui déroulent à perte de vue leur tapis lisse et uniforme. On n'y

remarque nulle part de ces espaces inégalement soulevés, encombrés de pierrailles, qui

pourraient faire supposer qu'un faubourg s'étendît anciennement de ce côté. Si quel

ques vestiges s'y rencontrent, ce sont des restes isolés qui n'appartiennent à aucune

agglomération régulière d'habitations et d'édifices. Un bout de chaussée romaine

bien conservé, qui se détache de la route de Drama pour se diriger droit dans l'est,

me paraît être un tronçon de la Voie Egnatienne. Sur cette chaussée même, se

13
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voient les ruines d'un arc antique, connu des habitants sous le nom de Kiémer, qui

paraît s'être toujours élevé isolément au milieu de la plaine.

Il importait de montrer que ces prairies n'ont pas sensiblement changé d'aspect

depuis l'antiquité : car elles ont servi de théâtre à l'un des grands événements de

l'histoire du monde. C'est là, sans aucun doute, qu'il nous faut chercher la trace des

opérations mémorables qui ont livré l'empire à Octave et à Antonie, en brisant sans

retour les forces militaires du parti républicain. J'ai déjà avancé, en jetant un premier

coupd'œil sur le pays, que, le point disputé étant la position même de Philippes, l'ac

tion s'était engagée nécessairement en avant du passage dont cette place est la clef. En

effet, Brutus et Cassius venaient d'Asie, où ils avaient rassemblé leurs armées; les pre

miers ils parurent en forces dans les plaines de la Thrace, et choisirent la ligne stratégi

que de Philippes pour s'y placer sur la défensive. De là il résulte qu'ils avaient du s'éta

blir à l'ouest du défdé et de la place de Philippes, pour en fermer l'accès à l'ennemi, qui

arrivait de l'Italie par l'Épire et la Macédoine. Les auteurs anciens, en négligeant d'in

diquer cette position générale, ont égaré les voyageurs qui ont cherché jusqu'ici à re

construire le plan de la bataille (i). Cependant Appien laisse deviner, par un détail de

son récit , le véritable emplacement de la lutte : c'est lorsque Cassius , chassé de

ses retranchements par Antoine, se replie vers la colline de Philippes : Kàaa'.oç Sè. è£

ou twv S'.aTei^'.TaaTMV è^ewaro y.otl oûSs eirre^Osïv ïxi tiyvt ic zb arpaToraSov, âvsSpajxev

êç tov «POi-rcirtov lôyov (2). Les témoignages écrits s'accordent donc avec les principes

élémentaires de la stratégie, pour démontrer que les terres basses qui s'étendent au

nord-ouest des ruines, sont bien le lieu où se mesurèrent les armées romaines.

Opérations antérieures à la bataille.

Avant d'étudier la bataille sur le terrain même où elle s'est livrée, il convient de dire

quelques mots de la marche hardie qui avait amené l'armée républicaine dans la plaine

de Philippes. N'ayant pas exploré la partie orientale de la Thrace, je suivrai, pour cette

étude préliminaire, l'excellente carte de M. Viquesnel (3).

(1) Félix Reaujour, dans son Voyage militaire, ne s'exprime qu'en termes vagues, et tire d'Appien toule

sa topographie. Cousinéry [Voyage en Macédoine, I, p. 108) commet le premier l'erreur de placer le

champ de bataille au sud-est de Philippes, entre cette ville et la nier, c'est-à-dire dans l'étroite plaine

de Réréketlu, appuyant les camps républicains au versant septentrional de la chaîne de Kavala. Cette

opinion est suivie, à quelques détails prés, par M. G. Perrot (article cité) et par M. Desdevises-du-Dézert

[Géographie de la Macédoine, p. 199).

(2) Appien, Guerres civiles, IV, Ii3.

[S) Pour les détails, voir Appien, Guerres civiles, I"V 87, 88, ioa-io;">.
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A peine débarqués sur la côte d'Europe, Brutus et Cassius se dirigent immédiate

ment vers l'Italie. Ils s'avancent, non tout d'abord par la Voie Egnatienne , mais par

l'ancienne route grecque du littoral, qui la rejoignait plus loin pour se confondre avec

elle. Cependant il y avait déjà dans le pays un lieutenant des triumvirs, Norbanus, qui

commandait un camp d'observation entre Philippes et Néapolis. En apprenant le dé

barquement de l'ennemi, il marcha à sa rencontre et lui ferma deux passages, qu'Ap-

pien désigne sous les noms de Gorges des Corpiles et des Supéens. Le plus avancé de

ces deux défilés, celui des Corpiles, était situé, non loin d'jEnos et du cap Serrheion,

c'est-à-dire dans les montagnes appelées aujourd'hui Frenk-Bounar (i) .Norbanus y

avait posté un de ses officiers; mais, effrayé par une fausse démonstration de la flotte

sur ses propres positions, il le rappela à lui et s'établit si fortement dans le second

passage, que Brutus et Cassius, plutôt que de l'y attaquer, préférèrent courir les chances

d'un mouvement tournant à travers les montagnes de la Thrace.

Cousinéry a donné à tort l'exemple de confondre les Gorges Sapéennes avec le défilé

d'Acontisma et le col même du Synibolon. Il n'a pas réfléchi que les républicains au

raient pu tourner facilement et de beaucoup plus près ces passages par la vallée du

Nestos, comme le fit, à une autre époque, l'empereur Cantacuzène (2). Strabon place

positivement la peuplade des Sapéens à la hauteur du lac Bistonis (3). Or on a reconnu

ce lac dans les grandes lagunes voisines d'Iénidjé, où. les eaux de la mer forment encore,

en se répandant jusqu'au pied des montagnes , le défilé de Bouroun-Kalessi. Il ne faut

pas chercher dans d'autres parages le camp retranché de Norbanus. Conséquemment,

les crêtes boisées et sans eau que suivit le corps détaché de l'armée républicaine sous la

conduite de L. Bibulus et du roi thrace Rhascouporis, répondent aux chaînes qui

s'élèvent entre Iénidjé et Goumourdjina. h'Harpessos, affluent de l'Hèbre, que l'on

atteignit le quatrième jour, doit être XArda, qui passe à Ismilan, surtout une branche

de ce cours d'eau nommée Buiuk-déré. Appien supprime ici une étape, celle qui mena

ensuite les républicains aux bords du Nestos. Car c'est de ce fleuve qu'ils durent

nécessairement partir pour déboucher dans l'angle nord-est de la plaine de Philippes,

très-probablement par la large vallée qui sert d'ouverture au torrent de Doxato.

Par une heureuse et brillante manœuvre, Brutus et Cassius se retrouvaient sur

la Voie Egnatienne, maîtres du grand chemin entre l'Europe et l'Asie, et en communi

cation avec la mer. Le mouillage de Néapolis fut aussitôt choisi comme station navale,

l'île de Thasos comme magasin et l'excellente position de Philippes comme point d'appui

pour les opérations. Les deux chefs s'y établirent dans deux camps séparés, véritables

(1) Pour la position des Corpiles, voir Strabon, VII, fragm. 58.

(2) Cousinéry, Voyage en Macédoine, II, p. 66. Compare/, ce que nous avons dit p. i4 et p. 20.

(3) Strabon, VII, fragm. 44-
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places fortes, reliées entre elles par une ligne commune de retranchements. Mais

ce fut assurément perdre le fruit d'une aussi belle entrée en campagne, que de se

condamner dès ce moment à une guerre toute de défense. Ils ne tirent rien pour empê

cher, ni la jonction d'Antoine avec Norbanus, ni celle d'Octave avec Antoine. Une armée

égale, supérieure même en nombre à la leur, se forma ainsi sous leurs yeux, et se réunit

dans un seul camp au milieu de la plaine.

Voici le compte des forces qui se trouvaient en présence. Les républicains avaient

dix-neuf légions, dont l'effectif n'était pas au grand complet, mais qui faisaient en

core 80,000 soldats de troupes romaines (environ 4j200 hommes par légion). Si l'on

ajoute à ce nombre celui des auxiliaires, on arrive à un ensemble de 110,000 hom

mes. Les deux corps d'armée se partageaient comme il suit. Le corps de Cassius

comptait onze légions (1), 11,000 cavaliers barbares et une troupe d'infanterie galate

que l'on ne peut évaluer à moins de 5,000 hommes, ce qui donne 63,000 hommes.

Brutus commandait huit légions romaines, deux corps macédoniens organisés en légions,

qui devaient bien monter à 8,000 soldats (a), et 6,000 cavaliers barbares, en tout 48,000

hommes. Nous sommes moins bien renseignés sur la composition de l'armée des Trium

virs, mais nous savons qu'elle dépassait encore le chiffre de l'ennemi. Elle comptait

aussi dix-neuf légions, qui formaient à elles seules, les cadres étant mieux remplis,

près de 100,000 soldats romains; on ne connaît pas le nombre des auxiliaires. C'é

taient les plus grandes armées régulières que l'on eût encore vues réunies. De pa

reilles forces ne pouvaient rester face à face, sans qu'il en résultât un jour ou l'autre,

malgré les temporisations des chefs républicains, la grande bataille qui devait décider

de la liberté romaine.

Etude comparée du terrain et des textes.

Appien a laissé de ce grand fait militaire un beau récit plein de détails, et qui

alfecte même dans l'indication de la topographie une précision peu commune chez les

historiens de l'antiquité. L'attention avec laquelle y sont marquées les directions et les

distances, fait penser au premier abord qu'il suffira de prendre le compas pour recons

truire le plan de la bataille, [/auteur commence par nous montrer dans la plaine deux

(1) Appien dit : «AùtoÎ? èyévovro iravTe; ôtt^itûv evveaxaiàexa TêXn, BpouTou [ùv âxTw, Kaaci'ou 5è svvea. •

11 y a là une erreur évidente de calcul; il faut lire : Kctadoxt Hï sv&exa. On peut suivre, du reste, la for-

mation.de l'armée de Cassius presque légion par légion; le résultat de cette recherche est qu'il en avait plutôt

douze que neuf. Voyez Guerres civiles, III, 77, 78 ; IV, 63, 74, 88.

(2) Appien ne compte pas ces deux légions macédoniennes dans le dénombrement définitif de l'armée

républicaine, mais il les mentionne antérieurement : Guerres civiles, IV, ^5 ; cf. III, 79.
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collines, distantes l'une de l'autre d'environ 8 stades (i,5oom.). Sur la première, située

au nord , il place le camp de Brutus ; sur la seconde, au sud, celui de Cassius. Ces hau

teurs sont elles-mêmes à 10 stades (i,8oom.)de la colline de Bacchus et des mines d'Azyla,

ce qui donne comme distance totale de l'acropole de Philippes 18 stades (3,3oom.) :

^ïhT.'-tctkov asv ouv èortv êrepoç ^6fpoç où jioucpàv , ôv Aiovuaou ^iyouaiv , év & y.oX là.

jrpuffeîa eoTt Ta AonAa JtaXo'jaîva' à.Tzb Se toutou Séx,a araSCouç Ttpoe>.66vTt Suo efoiv

àXXoi "Xocpot, <Pt'X''x7t(»)V [xlv aÛTMV o<rov oVno/tatâexa ara&ouç âçîarâiTô!;, à^uftwv Se

oaov oVrco, £v otç éarpaToraSeuffav, Kàomoc asv éiù toû 7cpoç [/,e<n]|/.£pîav, BpoûToç Se

èVc toû (3ops(ou (i). Pour la position du camp commun d'Octave et d'Antoine, l'indi

cation ne semble pas moins précise que pour les deux camps républicains : il était situé

en rase campagne, à la même distance de 8 stades (i,5oom.) des retranchements

ennemis : ÉorpaTOiuéSeuev év tô> tcsSuo, ora&fouç ôx,tm [jlovo'jç airoff/wv aito twv 7io>.s-

[Xtû)V (2).

Les distances qu'Appien enregistre si minutieusement sont prises d'une source

latine, de Tite-Live ou de quelque officier présent à la bataille, qui aura laissé

comme Messala ou Volumnius des mémoires historiques (3). Je n'en veux pour preuve

que cette mesure de 8 stades employée à trois reprises différentes, et qui est l'équi

valent exact du mille romain (4). Évidemment, pour l'écrivain latin lui-même, ce n'était

qu'un nombre rond, indiquant une faible distance, difficilement appréciable à l'oeil

au milieu d'une perspective aussi vaste que celle du champ de bataille. Toutes

ces mesures sont donc groupées avec une symétrie exagérée, dans le but de présenter

aux lecteurs une figure presque géométrique, que leur esprit puisse facilement con

cevoir. La plus simple inspection du terrain suffit pour démentir ce faux-semblant

d'exactitude (5). Les yeux cherchent en vain dans la plaine deux collines placées en

regard, à une distance d'environ 1 kilomètre 1/2 ; ils ne rencontrent vers le nord

que la chaîne du Panaghîr-dagh, se rattachant directement à l'acropole de Philippes,

et vers le sud que les buttes de Madjyar-tépé et de Kutchuk-tépé, qui, se touchant

presque, ne peuvent répondre à la description précédente.

Le seul moyen de tirer parti des nombreux renseignements qu'Appien a conservés,

c'est d'oublier un instant ses mesures et ses conslructions stratégiques, pour s'attacher

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 106.

(2) Id., ib.f 107.

(3) Ce livre de Tite-Live est perdu; pour Messala et Volumnius, voyez Plutarque, Brutus, 42, 4^, 5a.

(4) Tà fAÎXiov oxTacraàiov. Strabon, VII, 322.

(5) Pour tout ce qui suit, il est indispensable d'avoir sous les yeux notre plan des environs de Philippes,

levé par M. Laloy, garde du Génie. Ce travail, exécuté à la boussole, sur une base mesurée rigoureusement,

et dessiné d'après le système des courbes de niveau, qui permet d'apprécier exactement toutes les pentes

et toutes les hauteurs, est une véritable carte stratégique du champ de bataille.
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de préférence au détail de ses descriptions. En suivant cette méthode, je suis arrivé

promptement à reconnaître avec une certitude absolue l'une des positions capitales de

la bataille, celle dn camp de Cassius, et j'ai pu ensuite m'en servir comme de point de

départ pour retrouver toutes les autres.

Il résulte du récit même d'Appien que les deux camps républicains, postés l'un et

l'autre sur des hauteurs, se trouvaient cependant dans une situation bien différente. Le

camp de Brutus, au nord, s'appuyait à des escarpements montagneux, à toute une région

de défilés impraticables et sauvages, tandis que celui de Cassius au sud touchait presque

au marais et à cette zone de terrains submergés, qui s'étend encore aujourd'hui vers la

vallée du Strymon : Llç pwriSèv éxt âxeijrwxov efvai, izkr^ y.nzri TtXeupàç Bpouxfo [xèv Ta

àTCO/cpTjfxva, Kaaatw Si to ekoç et, dans un autre passage : Tà yàp éx,aTspwO£V aÛT&iv,

X7) {i,lv rtv êlï] x.aù l'uwcu ;xe/pl xoû 2Tpuu.6vo; , TÏj Si Ta orîvà xac àTpibT] /.où àvo-

Sîinra(a). La position de Cassius est surtout marquée avec des détails qui en facilitent sin

gulièrement la détermination. L'espace qui la séparait du marais était assez étroit pour

qu'on l'eût d'abord négligé; mais Cassius le fit bientôt fermer par un retranchement :

Aiera^urev 3 éxt f/.6vov aùxotç D.v.r.tv èç xo eXo; à-rco toû axpaxoTCîSo'j, S'.à axsvoxirixa

ùrapo^ôsv (3). Ce qu'il faut noter surtout, c'est qu'une seconde colline s'élevait tout près

de celle où le camp était situé; bien qu'elle fut assez voisine des retranchements pour

être défendue par les traits des archers, Cassius, à tout événement, y avait fait construire

un castellum : Aocpoç Si -J^ ây/oxàxw xoù Kaaacou axpaxoTtsSou, Suo^épuiç talv utc*

é/9pcôv JcaxaXïitpOYivai, Stà xr(v èypXT|Xa écxo^s'jesQa'. Suvajxévwv * ô Si Kàamoç aùxov

o{xwç èppo'jpec, tar( jWUTtapà So|av èiïiToX^ffeié xtç(4)>

Si les faibles élévations de Majyar-tépé et de Kutchuk-tépé, séparées seulement l'une

de l'autre par un intervalle de 200™, ne peuvent représenter le double campement

des généraux républicains, en revanche elles répondent exactement aux deux collines en

fermées dans les seuls retranchements de Cassius. Comme il n'existe pas, dans tous les

environs de Philippes d'autres hauteurs placées ainsi en vedette sur le bord du marais,

il n'y a même pas d'hésitation possible à cet égard.

Kutchuk-tépé veut dire en turc la Petite-Colline. C'est le moins important des

deux monticules et le plus voisin du marécage ; sa base est même aujourd'hui pres

que baignée par les eaux. Sa hauteur au-dessus de la plaine n'est que de •2'5m, sa

longueur de 4oom environ, sur 200m tout au plus de largeur. Des pentes roides et

(i) Appien ajoute mêmerxai r/iv ôaXasaav èm tô D.ei, supposant que les marais de Philippes étaient des

lagunes qui s'étendaient jusqu'à la mer, et ne tenant pas compte des montagnes de Ravala, erreur de to

pographie qui a été justement relevée par Gousinéry.

(a) Appien, Guerres civiles, IV, 107, 106.

(3) Id., ib., 107.

(4) Id., ib., 111.
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courtes, un sommet étranglé, surmonté d'une petite crête de roches de marbre, en font

une position peu commode pour un campement régulier. Mais ce sommet commande

avantageusement le passage entre l'autre colline et le marais, et il se prêtait à merveille

à l'établissement du poste fortifié de Cassius.

Madjjar-tépé est au contraire une large butte ronde, aplatie au sommet. Ses pentes,

à peine bosselées par quelques blocs d'une sorte de granit friable, s'étalent dans un

cercle de 5oo mètres de diamètre. De la plate-forme supérieure, élevée de 3ara au-

dessus du niveau des prairies, les regards s'étendent au loin dans la plaine. Le nom

paraît être de date récente; il rappelle sans doute quelqu'un de ces Hongrois qui vien

nent faire le métier d'intendants dans les propriétés des riches beys turcs. En effet, la

colline est couronnée parles murs de clôture d'une ferme abandonnée, et domine à

l'est les quatre ou cinq maisons qui composent le hameau de Madjyar-tchiflik.

Ces constructions rustiques montrent que le même renflement de terrain a pu aussi

bien être occupé jadis par des tentes et par les ouvrages d'un camp. Sans doute, un

espace aussi restreint ne suffisait pas pour contenir un corps d'armée d'une soixan

taine de mille hommes. Mais, en arrière et sur les côtés, les prairies, un peu relevées et

saines de toute eau marécageuse, offrent un magnifique emplacement pour tracer un

de ces grands rectangles derrière lesquels les armées romaines aimaient à s'abriter.

Le camp, placé ainsi en partie dans la plaine, ne s'en appuyait pas moins sur la colline de

Madjyar-Tépé, qui lui servait à la fois de citadelle et de poste d'observation.

Je n'ai rencontré sur les deux monticules aucune trace qui puisse se rapporter à des

retranchements romains. Mais, en descendant les pentes septentrionales de Madjyar-tépé,

au-delà d'une étroite ravine qui marque le bord de la plaine, j'eus la vive satisfaction

de découvrir une ancienne levée de terre, encore très-bien conservée, qui de ce point

s'étend à travers les prairies jusqu'à une distance de 900™ vers le nord , dans la

direction où Appien nous invite à chercher le camp de Brutus. Le relief de cet

ouvrage, dont les deux faces sont également inclinées, est constamment de ira; l'épais

seur est de im au sommet et de 4 ou 5m à la base. Ces proportions diffèrent à peine des

mesures normales adoptées par les Romains , qui, par l'effet du temps et des pluies, ont

dû nécessairement se modifier quelque peu (1). La même raison explique qu'il ne reste

aucune trace visible d'un fossé.

La levée commence à se monter à i25m du pied de la colline. Le détail auquel on

(1) Les mesures données par Hyginus Gromaticus équivalent à im,-y pour la hauteur de Yagger, 2™,36

pour la plate-forme, et ^m,i/\ pour la base du talus, d'après les calculs de M. le capitaine Masquelcz, dans

un récent ouvrage qui reprend, avec une critique excellente et une compétence spéciale, ces difficiles ques

tions du campement chez les Romains. [Etude sur la castramétation chez les Romains et sur leurs institutions

militaires, par M. Masquelez. Paris, J. Dumaine, 1864.)
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reconnaît surtout un ouvrage militaire est un angle rentrant très- prononcé, qui

8om plus loin brise le front rectiligne du rempart de terre, sur une longueur de 25om.

Les deux faces de ce rentrant sont inégales : l'une a ioom seulement, et l'autre près

de 20om. Au fond de l'angle et aux deux coudes qui marquent son plus grand écar-

tement , se trouvent trois ouvertures, larges de 2m, semblables à des portes; on

en voit une quatrième de même largeur ioom plus loin, en un point où le retran

chement change encore légèrement de direction. Ces lignes rentrantes, avec des portes,

se rencontrent fréquemment dans les murailles des villes antiques : elles ne seraient

point explicables dans une digue ou dans un simple ouvrage de clôture. Enfin la levée

vient se terminer par un brusque crochet en retour d'angle à quelques pas de l'arc de

Kiémer, sur le bord de la vieille route pavée que j'ai reconnue pour un tronçon de

la Voie Egnatienne. Au-delà de la route les traces disparaissent; mais on comprend

qu'elles aient pu s'effacer au milieu des terres labourées , qui à partir de ce point

commencent à remplacer les pâtis.

Les paysans turcs affirment que cette muraille de gazon, qui de temps immémorial

divise inutilement leurs prairies, est « un ancien ouvrage de guerre. » Suivant eux,

le travail fut exécuté en une seule nuit, dans un fameux siège du château de Philippes

par Alexandre, événement unique et merveilleux autour duquel ils groupent leurs plus

vieilles légendes locales. Le héros macédonien, qu'ils confondent volontiers avec Scan-

derbeg le défenseur de l'Albanie, pénétra, disent-ils, dans la plaine par le chemin dé

tourné de Doxato, la nuit, chaque soldat portant sur son casque une torche allumée.

On me montra jusqu'aux canons de marbre qui furent, dans ce siège mémorable,

braqués contre la ville : ce sont trois longs fûts de colonnes antiques , couchés

parallèlement dans un cimetière turc près de Boriani. Ces naïfs conteurs ne voient

aussi dans l'arc de Kiémer qu'un monument construit tout exprès par le conquérant

pour mesurer son immense armée : de même, le tombeau romain de Dikili-tash était pour

eux tout à l'heure le râtelier de la jument Bucépliala, les ruines byzantines deDérékler,

Yhôtel des monnaies du roi macédonien. De pareilles fables, encore répandues dans

les campagnes de la Macédoine, expliquent la formation de ces histoires fantastiques

du vainqueur de l'Asie, qui, après avoir charmé l'Orient et la Grèce elle-même, ont

passé jusque dans les cycles chevaleresques du moyen âge.

Voilà ce que racontent les laboureurs de Raktcha au voyageur qui leur parle

de la bataille de Philippes. Les noms d'Antoine et d'Auguste, pas plus que ceux de

Brutus et de Cassius, ne réveillent aucun écho dans leur mémoire. Malgré la poétique

prophétie de Virgile , je ne leur ai pas entendu dire qu'ils eussent jamais trouvé

sous le soc de leur charrue aucun débris d'armes romaines , et je n'ai pu mal

heureusement retrouver entre leurs mains aucun fer de ce pilum qui est aujourd'hui
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un sujet de discussion entre nos antiquaires (1). A qui les interroge sur le passé ils ne

savent montrer que la levée d'Alexandre, et nous avons vu comment ils en faisaient l'his

toire. Toutefois, s'il y a dans leurs grossiers récits quelques lointaines et vagues rémi

niscences de la grande bataille qui jadis a ensanglanté leurs campagnes, il ne faudrait

pas s'étonner de les retrouver sous le patronage d'un nom qui seul pour eux est resté

légendaire, et résume dans leur esprit toute l'histoire grecque et romaine.

A côté de ces traditions obscures, il est un fait irrécusable : c'est que le prétendu

retranchement d'Alexandre suit exactement la direction que devait avoir le front des

lignes républicaines. On ne les tracerait point autrement, si l'on avait à les figurer

idéalement sur la carte. Remarquons en effet que ce n'est pas l'existence de cet ancien

ouvrage qui m'a conduit dans les prairies de Madjyar-tépé, mais que je l'y ai trouvé en

quelque sorte sur mon chemin. Nous avons donc ici, selon toute probabilité, un tron

çon important de la fortification continue que les généraux républicains avaient fait

élever pour relier leurs positions et de leurs deux camps n'en faire qu'un. On com

prend qu'ils aient brisé, en quelques endroits, le front d'un rempart aussi étendu,

pour en rendre la défense plus facile. Appien atteste qu'ils y avaient ouvert des portes,

et que l'espace qui séparait les deux campements, ainsi fortifié, devenaitlui-même comme

la porte et le grand passage entre l'Europe et l'Asie : To Sè [iio-ov tmv ^6<p<ov, Ta Ôx.to>

aràS'.a, StoSo? 7)v êç T7]v Âatav Te x,a£ Eùpw7CTiv KaôaTCsp Tt'jXai, -av\ aÛTa SceTei/urav

àizo /apax.oç éç jràpaxa, x,al TCuXaç èv uiaw jcaT&tTCOv, wç ev etvai Ta Suo arpa-

TOTceSa (a). Rien de plus vrai que cette description, qui donne une magnifique idée

de la position stratégique choisie par les républicains, si l'on reconnaît avec nous la

Voie Egnatienne dans la route pavée qui vient encore aujourd'hui croiser à angle

droit la ligne du retranchement. Le retour d'angle de la levée de terre à la rencontre

de la chaussée antique n'est peut-être même autre chose que la trace d'une porte un

peu plus large que les autres, destinée à laisser passer cette voie importante. Placés

(1) 11 est tout à fait de notre sujet de rappeler ici les beaux vers du premier livre des Géorgiques :

Ergo inler sese paribus concurrere telis

Bomanas actes iterum videre Philippi ;

Nec fuit indignum supéris , bis sanguine nostro

Emathiarn et latos Hœmi pinguescere campos.

Scilicet et tempus veniet, cum finibus il/is

Jgricola, incurvo terram molitus aratro,

Exesa inveniet scabra rubigine pila ,

Et gravibus rastris galetis pidsabit inanes ,

Grandiaque effossis inirabitur ossa sepulchris.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, ioo". Comparez 107 : Tà îv jj.s<jto 7tavTa àiei'V/]7UT0 Tacppw xai yâpaxi

14



— 106 —

ainsi, les deux camps se trouvaient réellement à cheval sur le grand chemin qui mettait

Rome en communication avec l'Orient.

On objectera peut être qu'Appien, en parlant des ouvrages de Brutus et de Cassius,

se sert toujours des mots tîi/oç, Siarsi/'-Tao,, oix.oSof/.Tjf/.a, qui semblent désigner

autre chose que des terrassements. Mais, en supposant même que la pierre eût été em

ployée, comme il arrivait quelquefois, pour affermir les retranchements des deux

camps, cela ne prouverait pas que le même système eût été suivi pour les fortifications

beaucoup moins importantes de la plaine. Du reste, les termes grecs qui sont en cause

n'entraînent pas nécessairement l'idée d'une construction en maçonnerie. La formule

en quelque sorte consacrée, Towppw >tat ya.pa.yu y.où xv.yy., n'exprime en réalité que

les trois parties normales du retranchement romain, la fossa, le valluni et Vagger; et le

tsi/o; peut très-bien n'être qu'un mur de gazon (1).

Un autre détail achève de prouver la concordance de notre découverte avec le texte

d'Appien : c'est la mention que fait cet auteur d'une rivière nommée Gangas ou Gan~

gitcs, qui coulait le long des retranchements, sur le front de bandière de Brutus et de

Cassius : Hv oï xai nap' aùxo TzozayJjc, ov ràyyav T'.vsç, oi §1 rayyÎTïiv lé-fou?!, (2).

Cette rivière, qui fournissait aux soldats républicains une eau abondante, était si bien

sous leur main que leurs adversaires ne pouvaient sur aucun point s'y abreuver,

tandis que Brutus, selon le témoignage de Dion, la détourna facilement pour inonder

une partie du camp ennemi (3). Or telle est justement la direction du gros ruisseau qui

sort des sources de Bounar-bachi. Creusant comme un fossé naturel en travers delà plaine,

il passe à quelques pas en avant de l'arc de Kiémer, continue de couler presque paral

lèlement à la levée et se jette dans le marais à moins de 3oom de Madjyar-tépé et de

Kutkcuk-tépé, c'est-à-dire en rasant le front même des positions de Cassius. Quant au

nom de Gangas ou de Gangitès, on se souviendra qu'Hérodote appelle déjà A'agites la

rivière qui réunit toutes les eaux de la plaine de Philippes pour les porter au Strymon (4).

La beauté et l'importance des sources de Bounar-bachi, leur voisinage de la ville de

Philippes, les auront probablement fait regarder par les anciens comme la principale

tête de cet important cours d'eau. Vers le temps de la bataille , l'usage local , peut-

être même une ambitieuse comparaison avec le fleuve aurifère de l'Inde, avait fait

prévaloir les formes que cite Appien.

Jusqu'ici, la position du camp de Brutus restait pour nous un problème. Le cours du

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 107. Comparez ch. III : to'v ts yjxoot/.a. àvainvwv xai tt|v Taçpov syywvvli;

xai to oï/io&o'(/.Y)fAa Û7ropu<;<Twv.

(2) Appien, Guerres civiles, IV, 106, 107.

(3) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 4y.

(4) Hérodote, VU, 11 3.
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Gangitès nous montre maintenant dans quelle direction il faut diriger nos recherches.

Le second camp, étant, comme le premier, couvert par cette petite rivière, devait être

situé vers sa source qui est voisine, et vers les pentes brusques du Panaghîr-dagh, qui

lui donnent naissance. La muraille rocheuse qui borde cette partie de la plaine nous offre

seule d'ailleurs les escarpements, xp7)tu.vol, àTOkopYi^va, qui flanquaient la position de

Brutus. 11 est vrai qu'il ne faut pas songer à placer un camp sur des crêtes ardues, se

dressant à plusieurs centaines de pieds, sans autre communication avec le champ de

bataille que de pénibles et rares sentiers. D'un autre côté on n'aperçoit au pied de ces

montagnes aucune colline basse et détachée, comme Madjyar-tépé, qui justifie au pre

mier coup-d'œil les mots >.6<poç, x.o>.o)voç, employés indifféremment, dans la description

d'Appien pour désigner les campements des deux collègues. Appien,par sa faute ou par

celle des auteurs qu'il a consultés, a sacrifié encore ici la vérité topographique à la

symétrie des expressions. Mais le terrain rend un témoignage qui nous permet de redres

ser celui des textes. A défaut d'une ou de plusieurs buttes isolées, il nous montre une

ceinture de pentes douces, qui forment au pied des escarpements, depuis les sources de

Bounar-bachi jusqu'aux ruines de Philippes, un rebord continu et comme un large gra

din, terminé vers la plaine par un talus d'une trentaine de mètres. Cette longue terrasse

naturelle, adossée directement à une barrière de rochers et de montagnes, explique

beaucoup mieux que tout autre accident de terrain la position particulière du camp de

Brutus et les conditions stratégiques qui en faisaient la force.

Le voisinage des sources du Gangitès, certainement occupées par Brutus, attira tout

d'abord mon attention vers celles de ces pentes qui portent le village de Bounar-bachi.

En effet, le plan des généraux républicains étant de border la rivière d'assez près pour

en accaparer les eaux, ils avaient dû songer avant tout à mettre sous leur main les

bassins qui l'alimentent. Mais ce point est éloigné de Madjyar-tépé de 5 kilomètres, qui

font 27 stades : nous voilà bien loin des 8 stades d'Appien, distance que des raisons

stratégiques, faciles à comprendre, nous obligent à forcer le moins possible. Du reste,

pour la garde des sources, il avait suffi d'établir vers Bounar-bachi un de ces castella

dont les génémux se servaient volontiers pour flanquer leurs positions et prolonger leurs

lignes de retranchements.

Je revins donc sur mes pas, et, redescendant de a kilomètres vers le sud, sans quitter

le pied des hauteurs, je m'arrêtai à l'endroit où le Gangitès commence à s'en écarter pour

se diriger , à travers la plaine, vers Kiémer et Madjyar-tépé. Les pentes sont là plus

vastes et plus adoucies que partout ailleurs. Entre la région escarpée de la montagne

et les derniers talus que baigne la rivière, il y a iooom de distance, occupés par des

terrains qui s'abaissent graduellement et s'étalent en large croupes à peine séparées par

de légères ondulations. Des maisons ruinées et d'anciens enclos annoncent un sol na
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guère habité, propre à la culture, et par suite tout à fait convenable pour y asseoir un

camp. L'armée de Brutus, en supposant même qu'elle dépassât le chiffre de 45 à 5o,ooo

hommes que nous lui avons assigné, trouvait sur cette magnifique bordure toute la pro

fondeur nécessaire pour planter ses tentes et dessiner les lignes de ses retranchements.

On trouve même, le long du sentier qui vient de Bounar-bachi, un petit tumulus et des

traces d'un très-ancien fossé ; mais ces vestiges sont trop peu importants pour que je

veuille ajouter aucune conjecture aux preuves que fournit la seule configuration du ter

rain. Militairement, la position offrait de notables avantages. Le camp de Brutus, couvert

comme celui de Cassius par les eaux du Gangitès, incliné vers le champ de bataille de

manière à en découvrir au loin la perspective, commandait toute la rangée de hauteurs

qui borde la plaine. Il fermait en même temps la route qui mène au Col de Raktcha,

le moins malaisé des passages de la montagne et le chemin le plus court pour tourner

l'acropole de Philippes. Sans doute on avait sur la tête les cimes du Panaghîr-dagh ;

mais elles sont si abruptes qu'elles devenaient une défense au lieu d'être un danger, et

que le plus faible poste dans la vieille redoute grecque de Panagliîr suffisait pour ôter à

l'ennemi toute idée de les surprendre.

Tel est le véritable aspect des pentes qu'Appien a improprement appelées la colline

de Brutus. Elles sont éloignées de la colline de Cassius, non de 8 stades, comme le veut

le même historien, mais de 2,700 mètres, qui font le double. Toutefois il est juste d'ob

server que, les deux camps s'étendant quelque peu dans la plaine et se trouvant plus

rapprochés que les hauteurs mêmes auxquelles ils s'appuyaient, le retranchement

intermédiaire devait se rapprocher davantage de la mesure approximative de 8 stades

ou de 1 mille romain.

Contrôlons de même les autres mesures données par Appien. Par rapport à la Colline

de Bacchus et à l'acropole de Philippes, le camp de Brutus se trouvait donc bien sur le

prolongement de ces deux positions, à 1800™ (10 stades) de la première, que nous

avons reconnue dans le sommet de Kakaladjik, mais à ayoo1" seulement (1 4 stades

au lieu de 18) de la seconde. On voit que, pour les campements de Brutus en particu

lier, les distances de l'historien grec se justifient dans leur ensemble. Son erreur capi

tale sera en somme d'avoir cherché, par une symétrie mal entendue, à faire rentrer

dans les mêmes mesures et dans les mêmes directions le camp de Cassius, situé plus près

de Philippes et tout à fait en dehors de la ligne de la Colline de Bacchus.

Les mouvements de terrain ne peuvent nous guider dans la recherche du camp uni

que où Antoine et Octave avaient réuni leurs légions, to orpaxoTteSov . . . 0 x.o'.vàv

Avtwvuo tuxX Katcapt (1). Les républicains occupant jusqu'aux moindres mamelons de

(1) Appien, Guerres civiles, IV, no;cf. 107, et Dion Cassius, XLV1I, 37.
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la plaine (/.o^ojvoû txèv oùSevo; ovtoç CTÉpou), n'avaient laissé à leurs adversaires que des

terres basses, exposées aux inondations et cependant assez éloignées de la rivière pour

que l'on ne trouvât en creusant des puits qu'une eau douceâtre et viciée par le voisi

nage des marais. En l'absence de toute trace positive, je me contenterai de signa

ler d'une manière générale, au-delà du Gangitès , la position de la ferme turque de

Bocltunos et les vastes prairies qui l'entourent, comme le terrain choisi audacieusement

par Antoine, à une très-faible distance de l'ennemi. Nous n'attacherons pas plus d'im

portance que précédemment, à la distance de 8 stades ou de i mille, qu'Appien répète

ici pour la troisième fois. Mais cette partie de la plaine, à peine un peu plus relevée que

les autres et voisine du marais, représente bien la région humide et malsaine qui fut le

principal théâtre des opérations d'Antoine et qu'il avait couverte de ses retranche

ments et de ses nombreux castella.

La double bataille de Philippe».

Le lecteur qui aura eu la patience de nous suivre sur la carte et d'entrer avec nous

dans ces arides discussions de topographie, en sera récompensé, je l'espère, en voyant

maintenant s'enchaîner devant lui avec une sorte de logique et s'expliquer d'elles-mêmes

les opérations de la double bataille de Philippes.

Les chefs de l'armée républicaine, retranchés derrière la ligne du Gangitès, s'appuient

à droite et à gauche sur deux autres lignes naturelles, remarquablement fortes, les

montagnes et le marais, qui se rejoignent en arrière de leurs positions pour aboutir à

un défilé commandé par une place fermée. C'était un véritable triangle stratégique ,

excellent pour garder la défensive, selon le plan qu'avaient adopté Brutus et Cassius.

Maîtres de la mer et sûrs de leurs approvisionnements, ils comptaient user leurs

adversaires sans combattre. Cependant l'exemple de Pompée, dans la précédente

guerre civile, aurait dû leur montrer que ce parti de l'immobilité armée est aussi

commode à prendre au début qu'il est difficile à tenir jusqu'au bout. Or, dans le cas

d'une bataille rangée, le dédoublement de leurs forces et l'écartement de leurs posi

tions constituaient un grave désavantage et devaient compromettre infailliblement

l'unité de leurs mouvements.

Maintenant, si nous comparons l'une à l'autre les positions de Brutus et de Cassius,

nous remarquerons entre elles une grave inégalité. Celle de Cassius, la moins forte

des deux, est, par un fâcheux contraste, la plus importante de beaucoup comme point

stratégique. En effet, elle se trouve seule en plein champ de bataille, commandant di
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rectement l'accès du défilé de Philippes par les routes delà plaine. C'est ce que vit très-

bien Antoine, dès son arrivée sur le terrain. Devinant que là était la clef de la situa

tion, il n'hésita pas à venir placer son camp sur la limite des marécages et à y réunir

toutes ses troupes à celle d'Octave (i). Pendant que son jeune collègue, moins au fait

(\ue lui de la guerre, surveille Brutus, lui-même il concentre tous ses efforts sur le camp

de Madjyar-tépé. En perçant le centre des lignes ennemies, il se fût exposé à être pris

entre deux armées, sans autre route devant lui qu'un passage fermé par une forteresse.

Mieux valait attaquer le triangle par son angle le plus faible. Il profitait ainsi de la dis

tance que les généraux ennemis avaient mise imprudemment entre leurs deux camps,

certain de n'attirer sur lui que les légions devCassius.

D'abord ce fut une guerre d'ouvrages et de terrassements. Une chaussée fut cons

truite par Antoine à travers le marais, avec des ponts et des estacades, afin de déborder

les collines de Cassius et de s'emparer derrière lui des routes de la mer. Pour expliquer

qu'un travail aussi considérable, continué pendant dix jours, ait pu échapper aux répu

blicains, il ne suffit pas de dire, comme Appien, qu'une forêt de roseaux masquait les

ouvriers (i) : il fallait, en outre, que la route d'Antoine fût tracée assez, loin du camp

ennemi et suivît une ligne très-divergente. Le plus simple était de la diriger vers la rive

méridionale, du côté de Pravista, où l'on avait chance d'occuper les routes du Pangée

et du Symbolon. C'est là vraisemblablement que les cohortes d'Antoine surprirent

quelques postes détachés ; mais elles ne firent rien de plus. Cassius, averti du danger,

éleva à son tour dans toute la largeur du marais un retranchement qui coupait la route

de l'ennemi. Il serait curieux que les eaux, qui, dans d'autres contrées, conservent jus

qu'aux pilotis des habitations lacustres, eussent gardé quelques vestiges de ces an

tiques ouvrages. J'interrogeai les passeurs qui vivent au bord de ces marécages et qui

les traversent chaque jour dans de grands bacs : ils me parlèrent d'empierrements qu'ils

y voient encore apparaître aux jours de sécheresse. Ces restes, quand bien même ils

seraient la trace de quelque route plus moderne, montrent au moins que les bas- fonds

du marécage se prêtaient aux travaux d'Antoine et de Cassius.

Malgré l'insuccès d'une première tentative, Antoine n'en persista pas moins à diriger

ses attaques sur le même point , tant il était sûr que là était la partie vulnérable des

lignes ennemies. Cette fois il résolut , avec une incroyable audace, d'emporter la po

sition de vive force. En présence des deux armées rangées en bataille, profitant du

moment où une partie des soldats de Cassius était occupée aux nouvelles fortifications,

il tourna ses légions vers l'ancienne ligne de retranchements qui s'étendait entre le

camp de Madjyar-tépé et le marais : Hysv z-kigt^w i?} to S'.aT£''//.ouo, toû Kaamou, ;xs-

(i) Appien, Guerres civiles, IV, ivg.
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xatù toO s^ouç xat toO arpaTO-rcÉSou La colonne qu'il commandait en personne,

s'élançant au pas de course, quoique chargée d'outils et d'échelles, se fit jour à

travers les bataillons ennemis, enleva d'assaut le retranchement, et, montant alors

vers Madjyar-tépé, surprit le camp laissé sans défense, pendant que le reste de l'ar

mée achevait la victoire, en refoulant sur Philippes tout le corps de Cassius. Cepen

dant, à l'extrémité opposée du champ de bataille, les légions de Brutus, à la vue

du mouvement d'Antoine, s'étaient mises en marche d'elles-mêmes, et, trouvant sur

leur chemin celles d'Octave, les avaient attaquées avec une remarquable vigueur. La

bataille devint ainsi générale, mais sans plan concerté entre les chefs et sans ordres

donnés aux soldats. Brutus, vainqueur à l'aile qu'il commandait, pénétra de son côté

jusqu'au camp des Triumvirs et s'en empara, pendant que son collègue, croyant à une

défaite, se donnait la mort.

Dans cette lutte douteuse et stérile, que l'on peut appeler la première bataille de

Philippes, il y eut ainsi deux batailles simultanées , et chaque parti put se vanter d'avoir

remporté la moitié de la victoire. La séparation des armées républicaines contribua cer

tainement plusqu'aucune autre cause à empêcher tout résultat décisif. La prise du camp

d'Antoine et d'Octave paraît au premier abord la plus heureuse affaire de la journée ; mais

la possession en était de si peu de prix pour Brutus qu'il ne chercha même pas à le con

server. L'occupation de la position bien autrement importante de Madjyar-tépé n'avait été

qu'un coup de main ; Antoine la trouva trop dangereuse pour oser s'y maintenir, comme

il le prouva en l'abandonnant après le combat. On voit par laque, si Cassius avait repris

l'offensive, un mouvement combiné des deux généraux républicains eût pu décider de

la victoire. Mais, parla faute que nous avons signalée, cette jonction n'eut pas lieu. Cas

sius, trompé par l'éloignement, crut la déroute générale, et, avec une déplorable hâte

de mourir, se fît tuer par un affranchi. Par cet acte de désespoir, il immobilisait toute

l'aile gauche de l'armée, et, pour l'avenir, privait Brutus d'un collègue plus homme

de guerre que lui et plus maître du soldat. Les Triumvirs n'avaient pas tant perdu en

laissant sur le terrain 16000 hommes, le double des morts de l'ennemi.

On renonça donc des deux parts, comme par un secret accord, aux positions que

l'on avait payées de tant de sang, et la bataille fut à recommencer. Les événements

cjui suivirent prouvent la justesse des observations que nous avons présentées sur la

valeur relative de ces positions. Brutus, instruit par l'expérience, sembla comprendre

dès lors et le danger d'un double campement et l'importance exceptionnelle de la colline

de Madjyar-tépé. 11 abandonna les pentes du Panaghîr-dagh, et vint camper avec la

majeure partie de ses troupes dans les retranchements de Cassius, trouvant, comme

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 110- 11 3.
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l'écrit formellement Dion, la situation plus favorable : Ë; rz try Taçpeîav aÙTwv, irj.-

TT^îdTEpav o'jaav, [/.sTeaTpaTOireSeuaaTO (i).

Cette concentration de tontes les forces républicaines ne changea pas les plans de

l'ennemi. Pour la troisième fois il s'acharna à forcer le passage au sud de Madjyar-tépé,

de sorte que cette colline peut être regardée comme le centre autour duquel tournèrent

toutes les opérations de la double bataille de Philippes.

L'attaque qu'Antoine avait poussée jusqu'au milieu des lignes de Cassius , lui avait

révélé sans doute la situation favorable de la butte de Kutchuk-tépé, qui commandait

les retranchements entre le camp ennemi et le marais. Cassius l'avait fortifiée en même

temps qu'il fermait le reste du passage par un retranchement continu ; mais Brutiis, la

croyant assez couverte parle voisinage du camp, négligeait d'y avoir un poste. Antoine,

l'ayant fait surprendre par ses troupes, yétablituncampdequatre légions. Cecampn'était

destiné lui-même qu'à former la tête d'une ligne de deux autres camps, l'un de dix lé

gions, l'autre de deux, qu'il échelonna à des intervalles de 4 à 5 stades (moins de 1 kil.),

dans la direction de la mer, wç twSs tw TpÔTOo Ttpotrs^euffOjxevoç [Xî/pl OaAaaçrriç (2). La

portée de cette manœuvre n'échappera à personne: ce n'était rien moins qu'un change

ment de front, par lequel presque toute l'armée d'Antoine et d'Octave, contrairement

au mouvement de concentration des ennemis, se développait sur leur flanc, pour les

déborder.

Dans l'état actuel du terrain, il est difficile d'imaginer la direction de cette nouvelle

ligne d'opérations. Aujourd'hui les marécages baignent presque les pentes de Kutchuk-

tépé et viennent même mordre sur 1 es prairies entre cette butte et les ruines de Philippes.

Mais, à l'époque de la bataille, le travail incessant d'une population laborieuse et in

telligente avait dû conquérir toute une bordure de terres basses, que l'insouciance des

Turcs a de nouveau perdue. Il n'y a que ces terres, depuis longtemps rentrées sous les

eaux, qui puissent présenter l'espace nécessaire pour aligner les trois camps des Trium

virs, appuyés à gauche sur Kutchuk-tépé , s'étendant à droite vers le passage même de

Philippes, et de là menaçant la route de Néapolis et de la mer. Cette position, le dos

tourné au marais, était sans contredit fort dangereuse ; mais Antoine nous a ha

bitués à de pareils actes de témérité. D'ailleurs, pressé par le manque de subsis

tances et par l'approche des inondations de l'automne, qui allaient changer en une

boue humide le sol sur lequel il campait, il en était réduit aux moyens extrêmes.

Brutus , maître de Philippes et de tous les passages en arrière de cette place, parvint

encore à neutraliser la tentative de l'ennemi, en opposant des redoutes à ses camps. Il

semble même ressortir du récit d'Appien qu'il le contraignit par là à rentrer dans ses

(1) Dion Cassius, Histoire romaine, XLVII, 47.

(a) Appien, Guerres civiles, IV, 121.
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anciennes lignes ; mais il ne sut pas profiter d'une tentative aussi hasardeuse pour choisir

le moment de l'attaquer avec avantage.

Cependant la défensive devenait chaque jour plus difficile à tenir, en face d'un

adversaire aussi actif et qu'un coup d'audace pouvait toujours amener à ses fins. Les

officiers et les soldats se plaignaient et disaient tout haut qu'on perdait les meilleures

occasions de se battre. Brutus finit par céder sous une pression semblable à celle qu'a

vait subie Pompée à Pharsale. La seconde bataille, celle qui devait être décisive, se

donna enfin, un mois après la première. Mais alors les républicains , privés du plus ex

périmenté de leurs généraux, ayant usé leur confiance et leur nerf dans une longue

attente, avaient perdu leurs meilleures chances de succès; tandis que l'armée des trium

virs, exaltée par les dangers d'une position critique et s'associant à l'avide convoitise

de ses chefs pour un pouvoir qu'elle devait partager avec eux, était plus que jamais ar

dente à vaincre. Après une lutte obstinée, telle qu'il fallait l'attendre de deux armées

romaines, les républicains plièrent. Suivant Plutarque, Brutus, comme dans la première

bataille, engagea la lutte avec avantage à l'aile droite ; mais l'aile gauche, composée des

anciens soldats de Cassius, ne put résister au choc des cohortes d'Antoine : elle se laissa

rompre en deux et donna le signal de la fuite.

La configuration du terrain rend aussi très-bien compte des incidents de la défaite.

Le premier soin des vainqueurs fut de s'emparer de toutes les avenues du camp ennemi,

sans chercher d'abord à y pénétrer eux-mêmes. Ils voulaient empêcher avant tout les répu

blicains de rentrer dans ces retranchements de Madjyar-tepé, sur lesquels portait de

puis tant de jours tout l'effort de la lutte. Les vaincus, refoulés du champ de bataille,

s'enfuirent, nous dit Appien, vers la mer et vers les montagnes, parla rivière Zygac-

tès : Aiécpuyov lizi ts t/)v OàXaaaav xat eiç Ta opï) Sià toO Tcoxaftou toû ZuyôucToy (i).

En effet leur seule ligne de retraite était parle défilé de Philippes, d'où ils refluaient dans

la plaine fermée de Béréketlu, qui n'est autre chose, comme nous l'avons déjà dit, que

la vallée inférieure du Zygactès ou torrent de Zygosto (2). De là, ils n'avaient plus qu'à

franchir le col du Symbolon pour gagner Néapolis et la flotte. Mais cette ligne impor

tante de la Voie Egnatienne dut être occupée l'une des premières par les cavaliers d'An

toine, lancés dans toutes les directions pour fermer les issues du champ de bataille.

On conçoit qu'une partie des fuyards, remontant alors vers Zygosto, ait suivi l'étroite

vallée du torrent pour gagner la région montagneuse, d'où ils espéraient redescendre

sur un autre point du littoral et de la voie romaine.

La nuit tombant, le général vaincu finit par se retirer lui-même sur les hauteurs, avec

(1) Appien, Guerres civiles, IV, 128.

(2) Comparez p. 3j. — M. Desdevises-du-Dézert, dans sa Géographie de la Macédoine, p. 202, a très-

bien vu ce détail, en prenant pour guide la carie de M. Viquesnel.

13
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quatre légions décimées par le combat. Plutarque nous a conservé ici le précieux témoi

gnage de Volumnius, l'un des officiers restés auprès de Brutus le soir de la bataille (i).

On franchit d'abord un ruisseau embarrassé de bois et bordé par des escarpements, S-a-

éaç Tt peïOpov ulwSsç xal7tapàx.p7]|xvov ; puis on s'arrêta dans une sorte de vallon masqué

par une grande roche, èv totcw xo&w jcat, -rcerpav I^ovti [xe^à^Tiv 7tpox,si(jtivT1v. Ce lieu

n'était certainement pas éloigné de la plaine; car Brutus, pensant à rentrer dans son camp,

qui tenait toujours contre l'ennemi, était resté à portée du champ de bataille, où tzoVj

TCpofjXOsv. Nous savons même que les sentinelles pouvaient apercevoir du haut des ro

chers les signaux de feux qui se faisaient dans les retranchements de Madjyar-tepé. Ces

détails si précis nous empêchent de nous écarter de la chaîne du Panaghîr-dagh. Les

crêtes de cette montagne forment en effet un rideau de rochers, derrière lequel s'abrite

une région plus creuse, quoique très-élevée encore. C'est là, je crois, dans l'enfonce

ment occupé par les hameaux d'Isabola et de Kidjilik, situés l'un et l'autre à la tête d'un

profond ravin, que les débris de l'armée vaincue firent halte une dernière fois autour

de leur chef. Selon le sentier qui fut suivi, le ruisseau dont, parle Plutarque sera l'un ou

l'autre de ces ravins. Il est vrai qu'ils sont aujourd'hui également déboisés et que le

premier est le seul qui nourrisse ordinairement un mince filet d'eau. La description s'ap

pliquerait peut-être plus exactement au cours même du Gangitès, qui, vers sa source au

pied de Bounarbachi, est encore aujourd'hui couvert de fourrés d'oseraies et bordé de

l'autre côté par des escarpements rocheux, 7iapàx,p7i{XV0V. Du reste, les eaux et les bois

sont des accidents de topographie trop variables pour en tenir un compte rigoureux. Ce

que nous avons pu observer, c'est que les hauteurs du Panaghîr-dagh sont sèches et

pierreuses , et que pour s'y procurer de l'eau il faut descendre au fond des ravins

ou vers le ruisseau de la plaine. Ainsi s'explique l'anecdote du soldat, qui, étant allé au

plus prochain cours d'eau, im tov TWTajxov, puiser à boire dans son casque, revint tout

sanglant , après avoir failli être pris par les sentinelles ennemies.

Cet incident fit voir à Brutus combien il était traqué de près par les avant-postes

d'Antoine. Tout retour vers le camp lui était fermé; ses soldats eux-mêmes refusèrent

de le suivre dans une tentative désespérée. Il jugea alors que l'heure était venue de

s'arracher aux hontes de la défaite. On ne peut dire qu'il faillit à sa cause, en se jetant

inconsidérément, comme l'épicurien Cassius, au-devant de la mort. Il avait montré au

contraire une remarquable obstination à renouveler la lutte, et par là même sacrifié

toute chance sérieuse de retraite.

Cette fois la bataille était tout à fait perdue, et avec elle le dernier espoir de prolon

ger l'agonie où se débattait la liberté romaine. Dès le lendemain, la reddition du

(i) Plutarque, Vie de Brutus, 5i; Appien, Guerres civiles, IV, i3o, i3i.
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camp, la capitulation de Thasos et de toutes les places fortes, la soumission du plus

grand nombre des légions, d'une partie de la flotte et des principaux, chefs du parti

vaincu, achevèrent d'assurer entre les mains d'Octave et d'Antoine la triste victoire

dont ils n'avaient plus qu'à se disputer les fruits.

Un instant, je pensai avoir retrouvé dans le pays une tradition lointaine du tragi

que dénoûment de la bataille. L'esprit plein du récit de Plutarque, je parcourais les

montagnes voisines de Philippes, et je suivais sur le terrain les incidents de la défaite.

Au-delà de Sélani, en m'approchant d'une petite construction qui se dresse solitaire

ment à la pointe d'un contre-fort dominant la vallée de Zygactès, je reconnus une

de ces chapelles funéraires musulmanes , que l'on nomme un turbey. Je poussai

la porte délabrée : sur le sol, étaient placés parallèlement deux de ces longs cer

cueils de bois que les Turcs décorent d'un turban et recouvrent ordinairement

d'un drap vert, pour marquer la sépulture des anciens chefs qui jouissent parmi eux

d'une réputation particulière d'héroïsme. Par exception à la règle ordinaire, l'un

de ces tombeaux était recouvert de drap écarlate. Je me hâtai de questionner mon

guide : tout ce qu'il put me dire, c'est que je voyais les sépulcres de deux guerriers.

Quel était le nom de ces vaillants? dans quel temps avaient-ils combattu? Le pays

en avait depuis longtemps perdu le souvenir. — « Mais pourquoi, sur l'un d'eux, ce

« drap rouge? — C'est, me répondit le paysan, parce que celui-là a eu la tête coupée

a à la guerre. » Je me rappelai au premier moment la tête de Brutus détachée de

son corps et envoyée à Rome. Puis je réfléchis que le culte funéraire des chefs

vaincus aurait pu bien difficilement s'établir au milieu d'une population recrutée

parmi les soldats vainqueurs, et former une tradition locale assez forte pour survivre,

même en se modifiant, à l'invasion de l'islamisme.

Je n'ai point à développer ici le côté dramatique et moral de la lutte que je

viens de retracer. Les détails de ce genre, qui donnent tant d'intérêt au récit de Plutar

que et même aux narrations plus froides d'Appien et de Dion Cassius, ne se trouve

raient dans leur cadre naturel, au milieu des lignes exactes d'un plan de bataille.

Gomme fait militaire, il faut avouer que le double engagement dont la plaine de Phi

lippes a été le théâtre, n'offre rien de comparable aux brillantes rencontres de la précé

dente guerre civile, lorsque le génie de César communiquait aux opérations une impul

sion puissante et toute personnelle. Ici la lutte s'engage mal, elle traîne en longueur; il

faut s'y reprendre à plusieurs fois. Chez aucun des généraux, on ne sent cette supériorité,

faite de volonté et d'intelligence, qui dirige la guerre. Antoine, à qui revient le principal

honneur de la victoire , possède à la fois l'expérience et l'élan d'un soldat formé à

la grande école; mais c'est en vain qu'il croit rappeler par sa fougue brutale l'audace

calculée et féconde de son maître : toute sa tactique se réduit à une attaque achar
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née sur le même point. Pour Octave, il n'est point à sa place au milieu d'une armée, et il

laisse les vieux soldats de son père adoptif se battre pour lui. Brutus s'acquitte avec

conscience des devoirs du commandement, mais, de toutes les qualités du général en

chef, il n'a que la vigueur dans l'action. Enfin Cassius, l'homme de guerre du parti répu

blicain, ne montre ses talents militaires que dans les fortifications; il perd toute conte

nance dès le premier échec.

Mais peut-être le manque même de direction laisse-t-il mieux voir, dans l'obstination

de la lutte, les forces secrètes qui sont aux prises et qui doivent décider du succès. Il

est certain que ce serait très-mal comprendre cette grande bataille que d'en attribuer

le dénoûment à de simples combinaisons de stratégie. Si les cadres de l'armée républi

caine étaient un peu moins bien remplis, moins chargés peut-être de vieux soldats et de

centurions de choix que ceux des triumvirs, c'étaient cependant d'excellentes légions

que celles de Bithynie, de Syrie, d'Egypte; l'armée d'Illyrie et de Macédoine, que Bru

tus commandait, était réputée l'une des meilleures de l'empire, et Antoine, au début de

la guerre civile, avait vivement désiré la faire passer sous ses ordres. La majeure partie

de ces troupes avait même été formée et exercée par Jules César, et l'on ne voit pas sans

surprise qu'il s'y trouvait beaucoup de ses vétérans : o crrpaToç 6 izkdm oSs Tafou

Kataapoç èYeyévTiTo (i). L'infériorité du nombre était d'ailleurs largement compensée,

du côté des républicains, par les avantages de la position qu'ils avaient choisie, par la

régularité de leurs approvisionnements et par l'appui de leur flotte, maîtresse de la mer.

Aussi Appien, cherchant la cause qui a décidé de la victoire, ne sait-il en trouver de meil

leure que l'étoile du jeune César : être Si' aùxoù Kaiaapoç eùxu^av (2).

Il est cependant possible de démêler les éléments de cette fortune de César. Les soldats

romains, habitués depuis longtemps à se donner sans restriction à ceux qui les comman

daient, trouvaient dans Antoine et dans Octave des chefs selon leurs vœux et dont ils

avaient tout à espérer. De là, dans le camp des triumvirs, une remarquable unité de

but et d'intérêts. Les représentants du sénat ne pouvaient attendre pour eux-mêmes ce

dévouement personnel qui faisait la force de leurs adversaires. Était-ce donc une passion

commune pour les antiques institutions de Rome qui avait réuni autour d'eux tant de

légions? Non certes. L'armée que les hasards de la guerre et de la politique, l'influence

de quelques officiers, la force de la discipline, groupaient encore sous les drapeaux de

la république, pour livrer sa dernière bataille, n'était pas une armée républicaine. Si

grand que fût l'attachement momentané de ces troupes à la cause qu'elles avaient

embrassée , ce n'étaient pas de bien fermes soldats de la liberté que ceux qui la

veille avaient aidé le premier César à la détruire.

(1) Appien, Guerres civiles, IV, i32.

(2) Appien, id. , ibid., 128.
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L'arc de Kiémer et la colonie d'Auguste.

La détermination du lieu de la bataille prête un intérêt à part aux restes d'antiquité

qui se rencontrent dans cette région de la plaine. Le tronçon dévoie antique qui passait

entre les campements de Brutus et de Cassius ne laisse au milieu des prairies qu'une

traînée assez légère, marquée de place en place par quelques traces de pavage. Dans la

partie qui s'étend des ruines de Philippes à l'arc de Kiémer, la chaussée n'a que i mètres

de large, et ne diffère pas sensiblement des autres kaldérim de la Turquie et de la

Grèce. Mais c'est l'aspect que la Via Egnatia nous présentera constamment sur tous les

points où nous la retrouverons entreKavalaetDurazzo. Il n'y a pas de raisons pour ne

pas la reconnaître ici, comme partout ailleurs, sous les remaniements qu'elle n'a pu

manquer de subir à l'époque byzantine et qui lui ont fait perdre le caractère propre

d'une voie romaine. L'antiquité de la section de route qui traverse les prairies de Phi

lippes est démontrée d'ailleurs par sa direction en ligne droite dans l'axe même de l'arc

romain sous lequel elle venait certainement passer avant de franchir le Gangitès.

Un tombeau en forme d'autel à quatre faces, avec une inscription latine, est encore

couché sous l'herbe le long de cette route qui ne conduit plus à aucun lieu habité. On

y reconnaît une formule funéraire, accompagnée de noms propres ou de qualifications,

difficiles à restituer dans l'état de mutilation du monument :

52.

Prairies à l'ouest de Philippes. Sur un tombeau en forme d'autel.

• • • ERDORASCIi • •

.... NIO • EXVLC ....

V1XITAI

vXX-M

MI- FIL

OSV

Au-delà de l'arc antique et de la rivière, on voit se prolonger dans la direction de

l'ouest des traces qui ressemblent aussi à une sorte de chaussée, mais beaucoup plus

large que la précédente et faisant un coude assez prononcé ; sa dimension constante est

de 7 mètres, et le renflement du terrain vers le milieu est élevé de i mètre au-dessus du

niveau des prairies.



— 118 —

La construction antique, connue des paysans sous le nom de ftiémer, c'est-à-dire la

Voûte, ne consiste plus qu'en deux piles quadrangulaires, ruineuses et découronnées,

qui paraissent avoir été ébranlées par une commotion violente (i J. Le cintre qui les re

liait, et dont il ne reste aujourd'hui que les amorces, s'est effondré avec tout l'entable

ment. L'ensemble ne formait qu'un très-petit édifice, une simple arcade de iom,77 de

front sur 5m,79 de profondeur, avec un passage de 4m>95 de large sous la voûte. L'ap

pareil des deux massifs est très-soigné, en grandes pierres de marbre blanc, ajustées sans

ciment, et disposées par assises alternativement larges et étroites, comme on l'observe

souvent dans les belles constructions romaines, par exemple à l'arc de la porte du

Vardar à Salonique. Des pilastres d'angle, décorés, sur leurs deux faces adjacentes , de

chapiteaux corinthiens à un seul rang de feuilles, supportaient les archivoltes, divisées

en trois bandes. D'autres pilastres semblables existaient aux angles extérieurs et devaient

s'élever jusqu'à l'architrave. Des fouilles exécutées au pied des ruines nous ont fourni

des pièces de presque toutes les parties écroulées, notamment un angle du larmier, dé

coré de denticules et d'un large fleuron en sous-face. Dans notre essai de restauration,

la grande doucine de la corniche a été seule établie par conjecture. Le dessous de

la voûte ne paraît pas avoir été orné de caissons, car nous n'en avons trouvé aucune

trace. Cette décoration très-simple, qui ne fait que relever l'élégante nudité des autres

parties, dénote un art resté fidèle aux meilleures traditions du goût. Toutefois M. Daumet

ne retrouve pas dans le dessin des moulures et dans l'arrangement des feuilles d'acanthe

toute la délicatesse de profils, toute la finesse de détails, qui caractérisent, au moins en

Italie, l'architecture du temps d'Auguste.

Il suffît d'examiner les faces latérales de l'arc de Kiémer pour se convaincre qu'il

était, dès l'origine, tout à fait isolé et ne se reliait à aucune construction voisine.

Ce n'était donc pas une des portes de l'enceinte romaine, comme le suppose M. G. Perrot,

qui le premier a signalé cette ruine importante (2). Le sol parfaitement lisse et un peu

bas des prairies défend de croire qu'un quartier ou même un faubourg se soit jamais

étendu dans cette direction, à deux kilomètres du pied de l'acropole. Cette arcade,

placée en avant sur la Voie Egnatienne, pouvait tout au plus indiquer l'approche de la

ville et comme l'entrée de la banlieue de Philippes après le passage de Gangitès. Mais elle

avait certainement été érigée dans un autre but : sa véritable destination, comme celle

des arcs de cette nature, devait être de rappeler quelque événement mémorable. Les

fouilles que nous avons entreprises pour dégager la base du monument ont donné

pleinement raison à cette hypothèse. En creusant le sol au pied de la face occidentale,

(1) Notre planche II est consacrée à ce monument.

(2) Reçue archéologique, juillet 1860.
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du côté qui se présente au voyageur allant vers Philippes, nous avons déterré un frag

ment d'arehitrave, dont les deux bandes supérieures sont exceptionnellement réunies

en une seule. Le but de cette disposition était , sans aucun doute , de recevoir la

dernière ligne d'une grande inscription en bronze , qui devait occuper toute la

frise. En effet une série de trous rectangulaires marquent encore sur ce débris la

position des crampons qui servaient à fixer les lettres de métal. Les marques sont

malheureusement trop peu nombreuses pour que l'on tente de recomposer les ca

ractères à l'aide des traces qu'ils ont laissées, comme on l'a fait pour d'autres inscrip

tions. Mais il n'en faut pas davantage pour montrer que l'arc de Philippes était un mo

nument honorifique, appartenant à la classe des arcs de triomphe. La tradition locale

confirme à sa manière cette destination, en racontant qu'Alexandre construisit jadis

cette voûte pour y faire passer ses soldats et mesurer ainsi son innombrable armée.

La présence d'un arc de triomphe au milieu de la plaine de Philippes, à quelques centai

nes de mètres des lignes de Cassius, au centre du retranchement qui reliait l'un à l'autre

les deux camps républicains, est un fait qui, de suite, éveille la curiosité et jette l'esprit

dans la voie des conjectures. Que le monument date ou non du règne d'Auguste, on ne

peut se défendre de voir, dans le choix même de cet emplacement, une allusion, au

moins indirecte et rétrospective, à la bataille et à la fondation de la colonie, qui en fut

la suite. La légende COHOR. PRAE. PHIL. gravée sur les petites monnaies de cuivre

de Philippes, avec trois enseignes de cohorte, semble prouver que la Colonia Julia Au-

gusta Victrix Philippensium fut primitivement composée d'une division de vétérans de

cette guerre, pris dans les cohortes prétoriennes des triumvirs. Cette hypothèse ne con

tredit en rien l'assertion de Dion Cassius, lorsqu'il rapporte qu'Octave, au lendemain

d'Actium, établit à Philippes, à Dyrrachium et dans quelques autres places, un nom

bre considérable de colons, recrutés parmi les populations italiennes qu'il avait dé

pouillées de leurs terres : Éasivtov Ss V(\ to£ç TzkzioGi to ts Auppà^tov icatToùç <J>&iuiuouç

âXkcc ts éitoixsïv àvTÉoV/is (i). Parmi ces anciens soldats, mêlés de vaincus amnistiés, le

souvenir de la victoire d'Octave et d'Antoine dut se perpétuer comme un véritable culte.

Nous savons qu'ils avaient soigneusement conservé, au milieu de la plaine, dans les an

ciens retranchements d'Antoine, les autels sur lesquels les vainqueurs avaient sacrifié.

Suétone rapporte même que, le jeune Tibère passant à Philippes à la tête d'un corps

d'armée, on crut voir se ranimer sur ces autels des flammes mystérieuses : Accidit ut

apud Philippos sacratce olim victricium legionum arce spohte subitis collucerent igni-

bus (2). Dion Cassiusj?st encore plus précis : ITùp ex, twv (3wfA<Sv tmv uto toû Âvtwviou

(1) Dion Cassius, LI, 4- — Sur les cohortes prétoriennes des triumvirs, voyez Appien, Guerres civiles,

111, 66-6g; IV, 7, n5;V, 3.

(2) Suétone, Tibère, 14. Dion Cassius, LIV, g.
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év tw TaçppsujjKXTi tSpuOévTwv aÙTO[AaTov âvsXa[x^sv. Peut-être les prétoriens de Phi-

lippes n'élevèrent-ils pas, à côté de ces autels, d'autres trophées d'une victoire qui n'a

vait pas eu de triomphe. Mais, après eux, leurs descendants avaient toute raison de

perpétuer par des monuments plus durables des souvenirs qui étaient des titres his

toriques pour la colonie et qui, même sous les autres Césars, ne pouvaient qu'at

tirer sur elle la faveur impériale.

Si l'arc de Kiémer était situé en dehors des faubourgs de Philippes , cette partie de

la Voie Égnatienne n'en formait pas moins une promenade naturelle pour les habitants,

comme celle qui existait de l'autre côté de la ville , vers la source ombragée de Dikili-

tash et vers le temple de Cybèle. Celle-ci les conduisait sur les bords du Gangitès, qui

coule à quelques mètres de l'arc, et sur lequel devait se trouver un pont pour le pas

sage de la route. Ces détails s'accordent assez bien avec ce que disent les Actes des

Apôtres d'un lieu situé en dehors de Philippes, près d'une rivière, où la population

juive de la colonie se réunissait le jours du sabbat, pour la prière en commun:

« Tîj Te ^[AspaTwv caêêàTwvè^^Oojj.sv e£w TYiçno^îwç TtapàTCOTaixov, ou êvofJuÇsro TCpoasujrr)

etvai, x.al /.aOifravTsç Vkcù.oi>y.w toù; auveXOû'jo-aiç yuva'.çt. » (i) En effet, le mot TOTafxoç,

bien que s'appliquant souvent à de très-petits cours d'eau, ne peut guère désigner les

minces ruisseaux que laissent échapper plus près des murailles les sources de Crénides

et de Dikili-tash. Ce serait là que Paul et Silas auraient commencé à prêcher la bonne

nouvelle et converti Lydia, la marchande de pourpre de Thyatire.

Autres antiquités de cette région.

Les pâtis, aujourd'hui solitaires et monotones, qui entourent l'arc de Kiémer devaient

présenter autrefois l'aspect varié d'une campagne plantureuse et cultivée. Théo-

phraste parle des saules qui y croissaient, et il nous fait entrevoir autour de la

ville antique toute une ceinture de jardins, où les cultures utiles se mêlaient aux cul

tures d'agrément, les champs de fèves^aux plantations de roses à cent feuilles, dont l'es

pèce était tirée du mont Pangée (2). Les maisons de campagne, les villages dispersés

dans cette partie de la plaine, ont laissé çà et là des vestiges, qu'il convient d'étu

dier avant de terminer le chapitre consacré au champ de bataille de Philippes.

Sur la rive droite du Gangitès s'étendent encore de belles prairies , entrecoupées de

bouquets d'arbres, et peuplées d'une très-petite race de boeufs à demi sauvages. Plus

(1) Actes des Apôtres, ch. xvi, v. i3.

(2) Théophraste, Historia plantarum, IV, 19, VI, 6; Causœplantarum, IV, 14 ; Pline, Histoire naturelle,

XXI, 10.
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près du marais, un grand bois d'ormes et de saules rappelle seul les antiques forêts qui,

au temps desThraces, couvraient toute la plaine. Ces terrains, comme celui de Kiémer,

dépendent déjà de la circonscription de Drama : c'est le domaine de Bochônos, pro

priété de Méhémet-bey, l'un des plus riches seigneurs turcs de cette ville. Là, je trouvai,

dans la maison même du bey, employés comme moellons, trois fragments d'une ins

cription latine, provenant de quelque sarcophage : car on y devine les mots in ea(ni

arcam), qui appartiennent aux formules consacrées pour ce genre de sépulture. Dans

l'écurie, une petite auge monolithe, qui sert pour les chevaux, n'est autre chose qu'une

urne cinéraire, portant encore une courte épitaphe avec le nom de Quintus Junius

Valens. Les bohémiens qui habitent la ferme me montrèrent aussi une plaque de

marbre grossièrement sculptée ; d'un côté une femme voilée tient une patère , de

l'autre est représentée une oreille ; c'est un ex-voto du genre de ceux que nous avons

rencontrés sur les rochers de Philippes. Enfin, une dizaine de petits chapiteaux corin

thiens, tous semblables, qui supportent aujourd'hui les poteaux de bois d'un hangar,

ont été tirés des ruines d'une église, dont on me fit voir l'emplacement dans le bois

voisin.

53.

Ferme de Bochônos. Sur une urne cinéraire en forme de coffre.

QVINTVS IVNIVS Quintus Junius

VALENS • H • S • E • AN Vtiens hfîcj sfitusj efstj, annorum

LV quinquaginta quinque.

54.

Même lieu. Fragments

IQ.INEA NAM-r VS-I

~CCDN FCV TA

Le village de Bounar-bachi, malgré l'importante position qu'il occupe, sur la der

nière pente des montagnes, ne contient pas de restes antiques. Il en est autrement de

Boriani, situé plus au nord, sur le passage même de la route de Drama , dans une par

tie de la plaine élevée et fertile, où les terres de labour remplacent partout les prairies.

Parmi les nombreuses stèles musulmanes qui forment comme une forêt aux approches

du village, se trouve d'abord une longue pièce de frise , portant quelques lettres grec

ques de grande dimension, qui paraissent être la fin d'un nom propre de femme. Dans

le cimetière même delà mosquée, près de ce chapiteau du monument de Dérékler dont

16
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j'ai parlé et qui a été transporté là des ruines de Philippes pour décorer une tombe tur

que, je remarquai un autre tombeau, taillé dans le marbre d'une ancienne inscription

latine. Voici ces deux fragments :

55. 56.

Boriani. Sur une frise. Lettres monumentales. Même village, cimetière de la mosquée. Fragment.

ONOHN LMILIVS-

F-M I LITTESSE

NVC- PR AEF-C

Le fragment de texte latin est très-peu de chose, niais toutes les lettres en sont par

faitement lisibles. Il s'agit d'un certain Aemilius qui avait obtenu dans l'armée divers

grades inférieurs, notamment celui de tesse\rarius\ espèce de sous-officier chargé de

faire circuler les tablettes ou tessères qui contenaient les ordres du jour. Au commence

ment de la deuxième ligne, la lettre F est bien loin de tout nom propre pour se lire

fiilius). L'abréviation MILIT., qui vient ensuite, représente plutôt les mots militia,

militare, que les cas obliques de miles. Pour la troisième ligne, je ne puis que me ran

ger à l'opinion émise par M. Mommsen, lorsqu'il a pris copie de cette inscription pour

le Corpus de Berlin; il me proposait de lire [cor\/iuc(ularius), pour cornicularius .

Le personnage ici mentionné aurait donc été corniculaire d'un préfet de cohorte,

praefiecti) c[ohortis]. Les inscriptions placent le grade de corniculaire au-dessus de celui

de tesséraire. Immédiatement après cette ligne, est sculpté un ornement semblable à un

nœud debandelettes, qui montre que c'était la dernière.

Dans l'enclos d'une propriété privée, on conserve une très-belle stèle de marbre dé

corée de sculptures et portant une inscription latine. Tout en haut de la stèle, est

creusé un profond encadrement, qui renferme le buste en demi-bosse d'une dame

romaine. Puis vient une première ligne de caractères. Au-dessous de cette ligne se

trouve un autre bas-relief, qui se distingue du précédent par son peu de saillie. Il

représente un repas funèbre, sujet consacré pour de pareils monuments. Cinq per

sonnes ont pris place autour d'une petite table ronde, du genre de celles que les

Grecs appelaient Tpt7C0uç. Les trois pieds de celle-ci imitent par un galbe élégant des

pattes de sphinx ou de griffon. Les fruits dont elle est chargée annoncent que le

festin en est au dernier service. Parmi les convives on distingue d'abord deux fem

mes assises en regard l'une de l'autre sur des sièges à dossier; l'une d'elles tient un

tout petit enfant sur ses genoux. Les trois autres personnages, qui occupent le fond de

la scène et le centre de la composition, sont couchés à demi sur le lit du festin, selon

l'usage le plus ordinaire de l'antiquité. Les têtes effacées par le temps ne laissent

reconnaître qu'à grand'peine et non sans incertitude un homme et deux femmes,
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nonchalamment drapés dans leurs manteaux et tenant à la main des coupes, parmi

lesquelles on remarque un profond canthare. La vieille sévérité des mœurs romaines,

tout en admettant les femmes à la même table que les hommes, voulait qu'elles y

fussent assises ; mais Valère Maxime nous apprend que, de son temps, cette loi de

l'ancienne étiquette n'était plus guère observée que pour les images des dieux dans

les lectisternes. JNotre bas-relief représenterait le mélange des deux usages. On y

voit en outre trois figures debout, de dimension plus petite que les précédentes :

deux très-jeunes filles se tiennent immobiles auprès des femmes assises; un jeune gar

çon s'avance vers la table comme pour servir les convives. L'exécution de cette scène

est meilleure que celle du portrait en buste, et ne manque ni d'élégance ni de finesse.

Suivent huit lignes d'inscription.

57.

Boriani. Sur une stèle à figures.

Ici un

buste de femme

en demi-bosse.

\NCHARIAE • FAVSTAE

Ici un

bas-relief représentant

un repas funéraire.

A N C H A R I

VS-MYRO-SIBI ET

LARISIAE • C • F • SECVN

DAE ET- ANCHARIAE- P - F

IVCVNDAE FILIAE ET

ANCHARIAESPECVLA

ET-VENVSTOIIB VIVOS

FECIT

Anchariae Faustac.

Ancharius Myro sibi et Larisiae Cfaii)

f(iliae) Secundae et Anclmriae PfubliiJ

ffiliaej Jucundae filiae, et Anchariae

Specula[e] et Venusto libfertisj vivos

fecit.

A Ancharia Fausta.

Ancharius Myro , de son vivant, a élevé

ce monument à lui-même , à Larisia

Secunda, fille de Caius, à Ancharia Ju-

cunda , fille de Publius , sa fille , à An

charia Spécula et à Venustus, ses af

franchis.

Ancharius Myro, portant un surnom grec et ne donnant pas le prénom de son père,

doit être un affranchi ; mais il est marié à une femme de naissance ingénue, Larisia

Secunda, fille de C. Larisius. Quant à la personne nommée Ancharia Fausta, qui se

trouve placée comme en dehors et au-dessus de la famille, honorée d'une inscription

à part et d'un buste fait à sa ressemblance, ne serait-ce point la patronne à laquelle

Ancharius devait sa liberté et aussi sonnom, selon l'usage constant des Romains? An

charius et les quatre femmes nommées sur le marbre représentent les cinq convives

du repas funéraire. Quant à l'affranchi Venustus, il ne paraît pas y prendre part, à
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moins que nous ne le reconnaissions dans la figure du serviteur. Il ne serait représenté

en petit et sous la forme d'un enfant que pour indiquer l'infériorité de sa condition au

milieu de ses patrons. L'orthographe vivos pour vivus annonce une inscription du

premier siècle de l'empire.

58.

Près de Boriani. Sur une stèle de marbre.

D M

L • IVNIMAXI

MI • ME • NEAPOL

CHO-III-BENEF-

PREFECTORV

DfisJ MfanibusJ

Lfucii) JunifiJ Maxi-

mi, Mefcia), Ncapol[f],

(cohortis) ftertiaej, benefficiarioj

praefectoru[m] prfaetorioj,

PR"AN-XXXIII • anfnorumj ftrigi/tta triumj

H-S-CVRANTIB hClcJ sCltiJ > curantibfusj

ALBIOVEROMIL Alhio Fero milfîtej

ETDIOGANLIB et DioganfteJ libferto).

« Aux dieux mânes de Lucius Junius Maximus, de la tribu Mécia, Napolitain, delà troi

sième cohorte (prétorienne), bénéficiaire des préfets du prétoire, mort à trente-trois

ans, ici enseveli. Par les soins d'Albius Verus, soldat, et de Diogas, affranchi.

J'ai déchiffré cette inscription dans les champs voisins du village, sur une stèle de

marbre, décorée de larges moulures, et couronnée aux angles de deux espèces d'acro-

tères, simulant des balustres. Le monument est intact et les caractères ne donnent lieu

à aucun doute. Les préfets du prétoire avaient, comme presque tous les officiers supé

rieurs dans l'armée romaine, des bénéficiaires, soldats gradés et privilégiés, chargés

d'un service spécial auprès des chefs. Or, il n'est pas sans exemple que ces soldats

se donnent comme bénéficiaires des deux préfets à la fois. Sur ce point, notre inscrip

tion doit être comparée aux nos 3489 et 3589 d'Orelli, où nous trouvons deux préto

riens qui s'intitulent, l'un B- PRAEFECTOR- PRAET. et l'autre EX- BF- PRAEFECTORV-

C'est une preuve qu'ils étaient attachés au prétoire même, plutôt qu'à la personne des

préfets. La tribu Maecia étant celle des Napolitains, il est naturel de trouver ici son

nom, puisque le prétorien L. Junius Maximus est originaire de JNaples. La forme

Mecia, représentée par les lettres ME, au lieu de l'abréviation ordinaire MAE, n'est

qu'une variante orthographique. Le nom grec Diogas, quoique fort rare, se trouve

cependant dans Galien.



CHAPITRE SIXIÈME.

RÉGION DE DRAMA.

Trop souvent, dans les explorations archéologiques , on se borne à visiter les ruines

mêmes d'une ville antique et le village moderne qui en est le plus voisin. La conviction

que la population romaine de Philippes avait dû former des établissements dans toute la

plaine me détermina à faire une sorte de battue dans la direction du nord et du nord-

ouest, au-delà de Drama, le chef-lieu turc de la province, en séjournant dans tous les

villages qui se trouvaient à notre portée. Cette excursion nous a valu une nombreuse

récolte d'inscriptions, et je suis persuadé qu'elle est loin d'avoir épuisé les richesses

épigraphiques de la contrée.

Vicus romain, à Doxato.

Doxato est une grande bourgade, à deux heures de Boriani, sur la rive droite du

large torrent dont le lit jonché de cailloux blancs traverse en biais la partie orientale

de la plaine de Drama (le Kourou-Déré de la carte de M. Viquesnel). Dès notre arrivée

sur la place publique du bourg, ombragée d'un orme séculaire, dont le tronc incliné

presque horizontalement est étayé avec un fût de colonne, nous apprenons avec

plaisir qu'il existe, au milieu de la population turque, une petite communauté chré

tienne. Dès-lors, nous avons chance de rencontrer des indications plus précises, des

guides plus intelligents que parmi les Koniarides des environs de Philippes. Un Vala-

que grec, enrichi dans le pays par le commerce de détail, nous offre avec empressement

l'hospitalité. Grâce à lui, nous sommes bientôt renseignés sur les antiquités éparses dans

les maisons turques ou chrétiennes, et sur celles qui forment un musée rustique dans les

murs et dans le pavage de la pauvre église.



Le seul débris d'architecture digne d'attention est un chapiteau de pilastre d'ordre

composite, où M. Daumet a trouvé des détails d'ornementation très-particuliers. Au-

dessus d'un rang d'oves d'un beau caractère, des rameaux garnis d'un feuillage finement

découpé serpentent librement et remplacent les classiques feuilles d'acanthe, tandis

que les deux caulicules qui marquent les angles de l'échinus, au lieu de s'enrouler en

volutes, viennent s'arrêter brusquement sous le tailloir. Ce fragment, qui est reproduit

à la Planche III, prouve l'existence d'un monument romain très-richement décoré. Les

inscriptions surtout sont en grand nombre :

59.

Doxato. Dans l'escalier d'une maison turque

HA

I IV IS

.... S /ITVICAN

NVTIEXIIO

.... BIM VI . . EM • CATAPHO

\ KT -REDDERE

1MESOMONOIT.

/ IMOCAIM • RED

vrBITQVIDQVII

v I VRQVODSI QV I

V SEPETDVPIW\

TQ.VODSEQ.VToP

CIPIITRELI

VA VNOSSEQVTOP

CVITVICANIS

Q V IE-SERET-SL

ANISVIN VMHO\

RE.PRAESEOIDE

VOIIAAT. PERICVLO • EO

RVM

Cette inscription sert de marche dans un escalier turc. Le peu de mots qu'on entre

voit à grand'peine sur la pierre, usée par le continuel frottement des pieds, fait vivement

regretter que l'ensemble du texte nous échappe. En effet, la formule [pla\cuit vîcanis,

qui revient deux fois, montre que c'était un décret rendu par les magistrats d'un vicus

romain. Quel était l'objet de cet acte public? c'est ce que ne laissent pas deviner des

mots épars et des lambeaux de phrase, comme — [pld\cuit vicanis — uti ex — em-

catapho[ran] (?) — untreddere — ebit quidqui[d] — quodsiqui[s]— infe[r]et du-

plum — quod sequ[i]tor— [ac]cipiet rel^quurri] — \yic\anos sequ\T\tor. Le second article

ou décret paraît cependant offrir quelque liaison : [Plà\cuit vicanis — [ut] quicmcret

— [a vi\canis vinum — uat periculo eorum. S'il est permis de risquer une conjec

ture, je penserais que les habitants, pour faciliter la vente de leurs vins, s'imposaient ici

certaines obligations, favorables aux marchands qui venaient les leur acheter. Un fait
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important est toutefois établi par ce débris d'inscription : c'est l'existence à Doxato

d'un vicus, qui, bien que dépendant de la colonie de Philippes, avait, jusqu'à un certain

point, son administration séparée.

60.

Doxato. Dans le pavé de l'église. Sur une pierre provenant d'une construction.

OL FLACCO Q Ï7

R-DIC PHILIPPIS

EX • CODICILLIS • ElVS • TESTA

IV SSIT-ARBITRATV-

ATVRNINI C SEMPRONI-SA

Ces lignes, gravées en très-beaux caractères, se développaient primitivement sur deux

plaques de marbre, juxtaposées et appareillées dans une construction. L'une des pierres

ayant disparu, l'inscription se trouve coupée par le milieu, et nous n'en avons plus que

la seconde moitié. C'est ce qu'il faut bien se représenter, pour comprendre la disposition

des espacements symétriques qu'on y remarque. Ainsi la quatrième ligne devait se com

poser de deux groupes de lettres, placés à distance et se faisant pendant l'un à l'autre.

La deuxième ligne comptait même jusqu'à trois de ces groupes, séparés par des inter

valles, l'un au milieu, dont nous n'avons que la dernière partie dans les lettres R.DIC,

les deux autres de chaque côté. Celui de gauche, qui manque, avait nécessairement une

longueur équivalente à celui de droite, représenté par le mot PHILIPPIS. Cette dispo

sition nous empêche de lire directement quacstori, duumviro juri dicundo Philippis.

Comme on trouve du reste la charge de duumvir sur le monument de Cornélius

Asper, à Kavala, et dans deux autres inscriptions copiées à Drama par Cousinéry, il est

très-probable qu'il faut restituer le texte de la manière suivante :

OL. FLACCO - Q- II

vir . aedil. 11 vir . ju R-DIC- PHILIPPIS

EX • CODICILLIS • EIVS • TESTA

menti . sicut /ieri IVSSIT-ARBITRATV.

ATVRNINI-O SEMPRONI-SA

« A Flaccus, de la tribu Voltinia, questeur, duumvir-édile , duumvir pour

la justice, à Philippes , d'après les codicilles de son testament, ainsi

qu'il a ordonné de faire, sous la surveillance de Saturninus, de

Caius Sempronius Sa »



— 128 —

Cette hypothèse ne fait que donner à Philippes les magistratures régulières des colo

nies, comme on peut le voir par le n° 38j'î d'Orelli.

61.

Doxato. Sur une plaque de marbre, dans le pavage de l'église.

S1D0L0PINRACIVMP01 VITC0NVEI1ERSFFCTVS

JERCVIIVMCVRMEFIERETAMENPIGEAT

NAMVEIVIAE AGIDrLAVDAVIICORPVSA ÏIIII

CLARVSHOMERVSITEMNONTVALAVSSIMILIS

TESORTITAPAPHOHPVLCIROMINVSORENOTABAI

DIVASETINTOTOCORVEPLIGATAINERAT

SOBRUQVIPPETVOPOLIEBATPECTOREVIRTVS

NON AETATEMIN0RNGM1N0RINDFL0G0

NECMIHIPERVALIDOSRAPIOTEMORTEDOLORES

QVAMY1SAEQMIM0DATPVERVTLACRIMEM

SVCIAMVRV0LNEREV1CT1

ETREPARATUSITEMVIV1S IMlYsiIs

sicplag1tvmestdivisa1ternaviverff0rni

qvibenedesvpe ro i vmine s itm e ri t vs

q uetibicast1fic0pr0misitmvneracvrsv

0limivssade0simplicitasfacil1s

nvncsevtebromiosignataemYstidisaise

FLORI6ER0IÎPRAT0C0N GREGIINSAtYrU'A

SIVECANISTR1FFRAEP0SCVNTSIBINAID1SALQV

QVIDVCIBVSTAEDISAGM1NAFESTATRAHAS

SISQVOICVMQVEPVERQVO'ÊTVAPROTYLIT AETAS

DVMMODO

1

Si dolor in[f]rac\tiî\m potuit convc\ll~\erc \p]ectus

[H]ercu[lc]um , cur meJlere tamen pigeât P

Nam velut AEacid\a\e laudavit corpus A\chillis\

Clarus Homerus, item non tua laits similis.

Te sortita Paphonpulc\K\ro minus ore notabat,

Diva set in toto cor[d]eplicata inerat.

Sobria quippe tuo pollebatpectore virtus

A on aetate minor, n[e]c minor inde loco.

Nec mi/iiper validos rapio te morte do/ores,

Quamvis aequanimo datpuer ut lacrimem,\cr\uciamur volnere victi

II

Et reparatus item vivis in Elysiis.

Sicplacitum est divis a\l\terna vivereforma

Qui bene de supero [l]umine sit meritus ;

Quae tibi castifico promisit mimera cursu

O/im jussa deo simplicitasfacilis.

Nune seu te Bromio signa tac mystidis AISE (?)

Florigero in prato congrcg[af\ in satyrum ;

Sive canistriferaepossunt sibi Naïdis a[e]qu[um,]

Qui ducibus taedis agmina/esta trahas.

Sis qiio[if]cunque, puer, quo te tua protu/it actas,

Dummodo
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« Si la douleur a pu déchirer l'indomptable cœur d'Hercule, pourquoi cependant hési

terais-je à pleurer? Car la louange que l'illustre Homère a donnée au corps de l'Éa-

cide Achille, n'est pas celle qui te convient, ô mon enfant ! La souveraine de Paphos

t'avait décoré d'un visage moins beau, mais la déesse habitait dans tous les replis de

ton cœur. Dans ton sein florissait une chaste vertu, à laquelle ton âge n'ôtait rien de

son mérite ni de son élévation. Mais, par la violence de mes douleurs, je ne cherche

pas à t'arracher à la mort, bien que la perte d'un fils soit pour moi un juste sujet

de larmes. . . Nous sommes accablés par cette cruelle blessure

. . . Et toi cependant, renouvelé dans ton être, tu vis dans les Champs Élysées.

Les décrets des dieux ordonnent que celui-là revive sous une autre forme qui a bien

mérité de la lumière du jour : c'est une récompense que t'avait acquise, dès le chaste

cours de ta vie, cette simplicité docile, conforme aux commandements d'un dieu.

Maintenant, ou bien, dans un pré en fleur, l'initiée marquée du sceau sacré t'agrége

au troupeau de Bacchus, sous la forme d'un Satyre, ou les Naides qui portent les

corbeilles sacrées te réclament comme leur compagnon, pour conduire à la lueur

des torches les processions solennelles. Qu'importe le rôle qui t'est donné, dans la

place où t'a promu ton âge, pourvu que »

Cette double colonne de distiques couvre toute une large plaque de marbre de forme

rectangulaire qui fait aussi partie du dallage de l'église de Doxato. Les lettres extrême

ment serrées, quelquefois même liées entre elles, appartiennent à ce type d'écriture

étroit et allongé qui prévaut dans les monuments du troisième siècle de l'Empire. De là

quelques difficultés de restitution : car les caractères, pour peu qu'ils soient usés, se

réduisent facilement à une série de traits verticaux. Une cassure de la pierre a aussi

entamé quelque peu les dernières lignes de chaque colonne ; mais cette double lacune

ne saurait être grave, car le sens général ne semble pas interrompu. Les seuls détails

d'orthographe qui puissent être notés avec certitude sont : la substitution du T au D

- final dans set pour sed; celle de l'O à l'V dans la forme bien connue de volnere pour

vulnere ; enfin l'emploi de la terminaison is au nominatif pluriel de la troisième décli

naison, dans TSdidis pour Naïdes, encore cette dernière variante peut-elle s'expliquer

par l'effacement de quelques linéaments sur le marbre.

Dans ces vingt-deux vers, d'une facture plus que médiocre, d'un style à la fois plat

et forcé, on ne trouve, comme dans beaucoup d'inscriptions métriques, aucun rensei

gnement historique à recueillir. En revanche, les idées mêmes, bien que gauchement

exprimées, ont une valeur sérieuse, et font de ce morceau poétique, si peu intéressant

pour l'histoire des faits, un document des plus précieux pour l'étude des croyances

17
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religieuses et morales de l'antiquité, à l'époque de transition qui précède le triomphe

du Christianisme.

Je ne connais pas de passage des anciens, où, sous des formes païennes, les espérances

d'immortalité et de rémunération future soient affirmées avec autant de netteté et de

conviction, que sur ce marbre arraché à un tombeau. Ce n'est pas le rêve d'un poëte ou

la doctrine isolée d'un philosophe : c'est un véritable acte de foi prononcé par une voix

de la foule, par la voix d'un père ou d'une mère pleurant un jeune enfant. Rien ne

saurait être plus fort en ce sens que le mot répandus, qu'il faudrait presque traduire

par ressuscité. Et cette rénovation est une récompense; c'est le prix décerné à celui qui

aura bien mérité des dieux pendant sa vie (de supero lumine ou peut-être numine). Non

que l'âme passe, comme dans la doctrine de Pythagore', par une série de transmigrations;

mais le juste, sous une forme nouvelle (alterna ou peut-être aeterna forma) (1), revivra

à tout jamais d'une vie meilleure.

Quant à la destinée faite aux bienheureux, dans cette seconde existence, elle est con

forme aux idées mythologiques que l'enseignement et la divulgation des mystères avaient

fini par rendre dominantes dans la société antique. Le maître de l'autre monde n'est

plus le triste Pluton de la légende commune, c'est le riant Bacchus, sous le nom de

Bromius. Le jeune enfant dont on pleure la perte sera associé aux pompes bacchiques,

il y jouera un rôle approprié à son âge : il deviendra le compagnon de ces Naides, que

Strabon compte au nombre des suivantes de Bacchus (2), et même, changé en Satyre, il

entrera dans le troupeau du dieu. Une difficulté de lecture empêche seulement de savoir

de quelle manière intervient dans cette transformation le personnage féminin, désigné

par les termes ambigus de signata mystis : celle qui, parmi les initiées, est marquée du

signe sacré, ou plutôt celle qui porte sur ses lèvres le sceau des mystères, probablement

Yhiérophantide ; peut-être même la déesse qui est aux Enfers l'initiée par excellence,

c'est- à-dire Proserpine :

Num seute Bromio signatae mystidis AISE (2),

Florigero in prato, congreg\at\ in Satyrurn.

Le groupe de linéaments AISE, qui termine l'hexamètre, ne m'a fourni aucune combi

naison satisfaisante. Faut-il y voir une simple transcription du mot grec at<nj, qui serait

lui-même pour aira, et qui indiquerait ici le jugement suprême de la déesse, tenant lieu

de l'arrêt des destinées? ANSER, qui rappellerait l'oiseau sacré de Proserpine, donne-

(1) Les mots lumine et alterna doivent être préférés, comme plus voisins des linéaments restés sur la

pierre.

(2) Strabon, X, 46'8.
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rait un sens des plus bizarres. D'un autre côté, pour admettre A D S S, il faut supposer

que mystidis est un nominatif pluriel, comme plus loin Naïdis, et alors au vers suivant

congregant , ce qui est inconciliable avec la prosodie. Enfin A RTE. qui commence à

s'écarter des vestiges relevés sur la pierre, forcerait à prendre pour sujet de la phrase

le mot simplicitas du distique précédent, et, quel que soit le mauvais style de ces vers,

il est difficile d'y introduire une pareille faiblesse de construction.

Depuis longtemps l'étude des monuments figurés a révélé la popularité presque uni

verselle qu'obtint, à partir d'une certaine époque de l'antiquité, la nouvelle conception

de la vie future tirée du culte mystique de Bacchus. Mais les écrivains ne confirmaient

cette importante découverte que par des renseignements assez vagues. Le texte le plus

explicite que l'on puisse citer peut-être est une phrase de Plutarque, dans la Consola

tion qu'il adresse à sa femme après la perte d'un enfant. Il lui parle des mystères de

Bacchus, auxquels ils sont initiés l'un et l'autre, et qui leur ont enseigné que l'àme,

semblable pendant la vie à un oiseau captif, était indestructible et douée de sentiment

après la mort (i). Ce passage et d'autres semblables nous apprennent bien que des

idées d'immortalité se rattachaient à la religion de Bacchus ; mais ce qu'ils ne montrent

pas, ce qu'ils n'affirment pas suffisamment, c'est le rapport, la liaison directe, que de

pareilles idées pouvaient avoir avec les scènes joyeuses, souvent même burlesques jus

qu'à la licence, qui décorent les monuments funéraires. L'inscription de Doxato nous

fournit sur ce point un témoignage écrit des plus formels. Elle nous présente la doctrine

mystique de la vie future sous les formes extérieures de la procession bacchique. Elit'

donne ainsi à mots découverts l'interprétation des nombreuses bacchanales qui, figurées

d'abord sur les vases peints de la Grèce et de l'Italie, se perpétuent jusqu'aux derniers

jours du paganisme dans les sculptures des sarcophages. Nous voyons que le mort pou-

vaitsouvent y figurer en personne, dans le cortège dansant des Satyres, ce troupeau choisi

de Bacchus. Sans doute l'espèce d'immortalité qui revêtait ces formes demi-bestiales fut à

l'origine une conception toute matérielle, comparable sous quelques rapports aux espé

rances dont le Coran nourrit la sensualité des dévots de l'Islam. Mais il n'y en avait pas

moins là une croyance très-positive à la renaissance de l'homme, à son renouvellement

après la mort, dogme fondamental, autour duquel se groupèrent peu à peu des idées

plus délicates et plus élevées, sans modifier toutefois la grossièreté des anciens sym

boles.

Pour l'inscription qui nous occupe, en particulier, il ne faut pas oublier que, bien

que latine et de basse époque, elle appartient à la Thrace. Or, dans ce pays, berceau

(i) Plutarque, Consolatio ad uxorem, 10. — D'autres textes intéressants sont réunis par M. A. Maurv :

Religions de la Grèce antique, I, p. 582.
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du culte orgiaque de Bacchus, le dogme de la vie future paraît avoir existé de longue

date et formé le trait saillant de la religion nationale. Nous l'y voyons régner, sous une

forme toute brutale et toute primitive, jusque parmi les tribus les plus reculées et les

plus sauvages : chez les Trauses, qui célébraient les funérailles par des réjouissances,

et surtout chez les Gètes, qui se vantaient de ne pas mourir, et pensaient, en quittant la

terre, aller s'asseoir au banquet de leur dieu Zamolxis(i).Nul doute que des croyances

analogues ne fussent associées dans l'origine à l'antique religion du Bacchus thrace,

d'où elles passèrent peu à peu dans les mystères de la Grèce, avec tout le cortège des

rites bacchiques. Mais, sur le sol même où elles étaient nées, elles durent se développer

plus volontiers que partout ailleurs. Dans une île toute voisine de la région de Phi-

lippes, à Thasos, les voyageurs ont déjà signalé, sur des sarcophages, plusieurs inscrip

tions grecques en distiques, où les idées d'immortalité sont exprimées avec une netteté

inaccoutumée (2), bien que sans les curieux développements que nous trouvons dans

l'épitaphe latine de Doxato.

En effet, ce qui mérite une attention particulière, c'est que la croyance à la rémuné

ration future est ici liée à d'autres idées qui forment avec elle un corps de doctrine et

qui semblent également s'écarter du courant ordinaire des idées religieuses et même

philosophiques de l'antiquité. L'auteur de cette espèce de complainte funéraire n'est

pas un stoïcien. S'il retient ses larmes, ce n'est pas qu'il regarde la douleur comme une

faiblesse : Hercule, ce type idéal de l'humanité, n'en a-t-il pas lui-même ressenti les

atteintes ? Nous ne pouvons non plus reconnaître un disciple de Platon. Les Platoni

ciens, en donnant le premier rang aux qualités de l'âme, estiment pourtant la beauté

physique jusqu'à en faire presque une vertu. Ici, au contraire, la beauté du corps est

méprisée, dépréciée, et la beauté morale exaltée à ses dépens. Ce portrait peu flatteur,

placé dans la bouche d'un père ou d'une mère, ne peut même guère s'expliquer que par

quelque difformité évidente de l'enfant. Mais il y a un vers plus surprenant que tous

les autres, au point qu'on serait tenté d'y voir une pensée chrétienne : c'est celui qui fait

l'éloge de cette simplicité docile qu'un dieu (ou que Dieu) aurait jadis érigée en précepte :

Oliin jussa deo simplicitas facilis.

S'agit-il seulement ici d'une vie simple et innocente, semblable à celle de l'âge d'or, que

la légende plaçait sous le patronage de Saturne? Ce mot, appliqué surtout à un

jeune enfant, ne désigne-t-il pas plutôt la simplicité du cœur, cette vertu propre de

(1) Hérodote, IV. 94 ; V, 4.

(a) Voyez Boeckli, Corpus Inscriptionum Grœcarum, n° 2161, et M. G. Perrot, Mémoire sur Vile de

Thasos clans les Archives des Missions, t. I (Deuxième série), p. ici.
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l'enfance? Alors, ne croirait-on pas entendre un écho de la voix quia dit : « Si vous

k n'êtes comme un de ces petits, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux? » Il

est vrai que cette simplicité de l'âme avait son prix pour les anciens ; et nous trouvons,

sur des sépultures que rien n'autorise à considérer comme chrétiennes, la formule :

« Animae simplicissimae. » Plutarque, dans le passage auquel j'ai déjà fait allusion,

proclame les âmes des enfants morts heureuses entre toutes, parce qu'elles conservent

moins que les autres l'empreinte des choses de la vie. Nous connaissons aussi trop peu

dans ses détails la mythologie des mystères, pour savoir si elle ne contenait pas quelque

explication directe et toute naturelle d'un sentiment qui nous paraît au premier abord

assez étranger aux habitudes de la sagesse antique. Les savants ouvrages qui sont par

venus à éclairer en partie ces obscures questions nous montrent, à Samothrace comme

à Eleusis, les enfants admis à l'initiation (i). Dans les Éleusinies, c'est même un enfant

qui se tient près du foyer sacré pour accomplir les rites expiatoires. Dans la légende

mystique, je vois aussi des dieux, comme Iacchos et Zagreus, ces deux personnifications

de Bacchus, adorés sous des traits enfantins. Pourtant je n'en trouve aucun qui ait élevé

la voix pour prêcher les douces vertus de l'enfance.

Parmi les idées que nous nous étonnons de lire sur un marbre antique, il en est donc

que les croyances locales, développées par l'enseignement des mystères et épurées par

la philosophie, suffisent pour expliquer. L'auteur de ces vers est certainement un païen,

et un païen professant une forme déterminée du paganisme, celle qui était enseignée

dans les mystères de Bacchus. Ses idées sur l'immortalité, sa croyance à une rénovation

immédiate et à un changement de forme après la mort, sont même loin d'être d'accord

avec les dogmes formulés dans le Symbole des Apôtres. Peut-être cependant, pour se

rendre bien compte de certains sentiments d'une morale plus délicate, qui donnent à

ces espérances comme un accent inaccoutumé, faut-il ne pas oublier que la colonie de

Philippes renferma de bonne heure une importante société chrétienne, dont l'influence

put s'étendre même à ceux qui n'en faisaient pas partie. Le mélange d'idées qui, dans

ces vers, excite vivement notre curiosité, n'est du reste que le commentaire de toute une

classe de monuments mixtes ou de transition, où les symboles païens semblent em

ployés à couvrir des croyances qui déjà s'écartent notablement de l'ancien paganisme.

Parmi ces monuments, celui qu'il convient de citer surtout ici est la fameuse chambre

sépulcrale d'un prêtre de Bacchus-Sabazius, découverte dans les Catacombes, et que le

caractère de ses peintures et de ses inscriptions a fait quelque temps considérer comme

un tombeau demi-chrétien (2).

(1) A. Maury, Religions de la Grèce antique, II, 35a. — Sainte-Croix, Recherches sur les Mystères,

I, 275.

(•2) Voyez plus haut, p. 26, note 2.
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62.

Doxato. Dans une maison. Sur une pierre rectangulaire.

PLETHRA • TRIA

OCTAVIA • L • FIL

MAXI MILI A • FI LI A • ET

HERENS • FAC • CVR

Plethra tria. —

Octavia Lfuciij filfia)

Ma.rimi/[/]a, jilia et

lierons, facfiendumj curfavitj.

k Trois plèthres. — Octavia Maximilla, fille de Lucius, agissant comme sa fille et son

héritière, a fait placer cette pierre. »

Une petite plaque de marbre, plus large que haute, et passablement épaisse, porte

cette inscription. La mesure agraire indiquée à la première ligne prouve que ce n'était

pas un tombeau, mais une pierre destinée à marquer la superficie d'un terrain. Seulement

il est très-probable que ce terrain n'était autre chose que le champ funéraire, dépen

dant de la sépulture du père d'Octavia Maximilla. Une inscription du recueil d'Orelli

(n° 43G<)) peut servir, sur ce point, de commentaire à la nôtre ; on y lit la formule suivante :

« Locus sepulchri continet per cippos dispositos jugei\a] quattuor. » Le plèthre est l'ar

pent grec, représentant un carré de 100 pieds de côté. L'emploi, sur une stèle romaine,

d'une mesure grecque, dont le nom est simplement transcrit en latin, est un détail d'une

plus grande portée qu'on ne le croirait au premier abord. En effet, l'inscription qui fixe

une limite, étant faite pour être lue et comprise par tout le monde, par le passant qui

circule sur la route, comme par le laboureur qui cultive les terres voisines, elle doit

employer de préférence les termes qui sont dans l'usage commun. Il y avait donc, au

milieu des établissements de la colonie de Philippes, un fond de population, qui était

resté plus grec que romain. Dans cette partie de la Thrace, hellénisée de bonne heure

par les Macédoniens, la coutume grecque s'était maintenue avec une invincible téna

cité , malgré la longue pression exercée sur le pays par une nombreuse aristocratie

romaine, à laquelle appartenait presque toute la propriété foncière. Aussi ne faut-il

pas s'étonner de voir, aux derniers jours de l'empire, l'élément romain s'effacer, pour

laisser les mœurs grecques et la langue grecque reprendre le dessus et redevenir seules

populaires. C'est un fait général, que d'autres inscriptions de la même classe viendront

confirmer encore et qui n'est pas sans importance pour l'histoire de la civilisation

antique.
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63.

Doxato. Dans le mur de l'église. Au-dessous d'un bas-relief représentant un cavalier.

\ • VA R I N I V S M(arcus) Varinius,

M-L-CELER-SIBI M(%rc^ lClheTtus)> Celer, sibi

ETVARINIAE - MA et Variniae Ma-

RITAE • VXORI • ET • PRI ritae uxori et Pri-

MICENIAE • ET • PYRAL migeniae et Pyra-

IIDI • FILIS • ET - GENERO lidifdifijs et genero

VRIO • ALCIMO • vivos • f • c fCjurio ou (F)urio Alcimo, vivosffacien-

dumj cfuravit).

« Marcus Varinius Celer, affranchi de Marcus, a fait faire ce monument de son vivant

pour lui-même , pour Varinia Marita sa femme , pour Primigenia et Pyralis ses

filles, et pour son gendre Curius (ou Furius) Alcimus. »

L'excellente exécution du bas-relief qui accompagne l'épitaphe, la forme d'orthogra

phe ancienne vivos pour vivus, qui n'est qu'une variante d'écriture, assignent pour

date au monument de Varinius le premier siècle de notre ère et en font comme le

pendant du tombeau d'Ancharius à Boriani. L'inscription suivante prouve l'existence

d'une sépulture de famille :

64.

Au même endroit. Sur une stèle à fronton.

VARINIVS • • • Varinius

E R A N L V [Cejler , anfnorumj quinquaginta quinque

S F [hfîçJ] sfîtusj efstj

OFESr I

CCVRA [fa\c(îendumj curafvitj.

R F

Voici encore quelques fragments. Le plus important est une épitaphe gravée sur le

rebord d'une espèce de cadre de pierre, au milieu duquel est sculptée une petite figure

de femme, les mains étendues, dans une attitude d'invocation. Il ne faut pas se hâter

de voir dans cette inscription une salutation funéraire commençant par l'interjection

6 ! car nous trouvons dans Orelli (n° 3g37) les noms cVOpetreius et d'Opctrcia :
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65-66.

Au même endroit. Fragments.

i^ILIOPILA OPETREIASAL+ A N1

AN AiN

HS -)T)\7\

67.

Aux environs de Doxato.

iVj\tvvJiN jj/\1viaLID I VXOI 1ET

^VRRETIAEPHILIPPICAE • SOCRAEIIC

I1IIII VIR - VVC

. . . (Vjarroniae (?) Damalidi uxori et

.... urretiae Philippicae socrae, hficj [s\itaej (?)sévir aug(usta/isj

« ... A Varronia Damalis, sa femme, et à.... Philippica, sa belle-mère, ici ensevelie,

(un tel)... sévir augustal. »

Ce fragment d'une plaque de sarcophage se trouve dans un champ nommé Phté/ia,

non loin de Doxato. C'est la seconde mention que nous rencontrions, dans les environs

de Philippes, des sévirs augustaux (i).

Autres antiquités de Tchalladja.

En sortant de Doxato, on voit s'ouvrir, vers le nord-est, une assez large vallée, par

laquelle débouche le grand torrent qui passe près du bourg. On y remarque, sur le re

vers septentrional du Panaghù-dagh, quelques hameaux, portant le nom collectif de

Keurlar. Les habitants appellent boghaz de Buk ce passage, qui met en communication

la vallée du Nestos avec la plaine de Philippes; ils signalent, plus au nord, un second

défilé, le boghaz de Ravlika. Entre Doxato et Drama, dans le creux d'un ravin formé

par les ondulations de la plaine, se cache le village de Tc/ialtadja, dont le nom rappelle

(i) Voyez plus haut, p.
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la ville moderne bâtie, en Thessalie, sur les ruines de Pharsale (du turc tchalta, qui

veut dire fourché). Ce nom turc n'empêche pas que les habitants ne soient presque

tous chrétiens. Dans leurs maisons et dans leur église je rencontrai les inscriptions sui

vantes, qui montrent que ce lieu fut aussi, dans l'antiquité, un centre de population.

68.

T chaltadja. Dans l'église. Sur une stèle de pierre décorée de grossiers bas-reliefs.

Ici trois bustes.

TAPCASBYZ^YBP

BFCTTP^TTTÇOCPI

n^-etw • n •

Ici un cavalier

lançant le javelot.

BYZ<£KAIBEI$YC

KAITAPCACnATPI

KAIMHTPIMEAriA

TN H C lOl C M N I MHî

XAPINETTOIC N

« Tarsas, fils de Byzos, natif d'Okhra (?), mort à l'âge de quatre-vingts ans.

— Byzos, Bithys et Tarsas ont élevé ce monument à leur père, ainsi qu'à leur mère

Melgis, pour consacrer la mémoire de leurs parents légitimes. »

En approchant de l'extrême frontière de la plaine de Philippes, nous rencontrons le

premier vestige certain qui se rapporte aux populations thraces, à ces anciens maîtres

de la contrée, refoulés, mais non complètement expulsés, par les empiétements succes

sifs des colons macédoniens et romains. C'est une stèle de pierre, portant une inscrip

tion grecque de mauvaise époque, et décorée de bas-reliefs plus grossiers encore. Les

noms propres qui y sont gravés conservent, à la terminaison près, une forme toute

barbare. Les Thraces n'ayant pas eu, à cequ'il paraît, l'usage d'écrire leur langue, il est

naturel de les voir, même à l'époque romaine, employer sur leurs rares monuments la

langue grecque, dont ils avaient appris à se servir, dans leurs longs rapports avec les

villes helléniques de la côte et avec les établissements macédoniens de l'intérieur. Nous

constaterons bientôt que, dans le voisinage de la colonie de Philippes, ils usaient éga

lement de la langue latine. Après le nom de Tarsas et celui de son père Byzos, associés

Tapaaç Bu£ou Pp-

6eç(?)7îpoTCTOç(?) Ô^pï-

voç, Itwv ôySoïiKovTa.

Bu£oç xal Beiôu;

xai Tapoaç, rcarpl

MeXytS [t]

■yvïiffîoi;, (xv/i'[(a]yiç

jrapiv, lTïoi[ï)]<i[a]v.

18
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à la manière grecque, viennent quelques lettres, parmi lesquelles on pourrait tout au

plus reconnaître le surnom latin Promptus. Le mot O^pïvoç, qu'il faut peut-être écrire

0/piv6ç, a tout l'aspect d'un adjectif géographique, analogue à AaT/)v6ç, que nous

trouvons aussi sous la forme Aoctîvoç. Cet ethnique prouverait l'existence d'une antique

bourgade, nommée probablement Okhra, qui s'élevait sans doute sur l'emplacement

de Tchaltadja : nous trouverons plus loin un autre exemple de l'usage, où paraissent

avoir été les Thraces, d'indiquer après le nom du mort le lieu de son pays, par un

adjectif de cette forme. Le soin que les fils de Tarsas mettent à rappeler la légitimité de

leur descendance tient sans doute au grand désordre qui devait exister dans les fa

milles thraces, à cause de la licence absolue où vivaient, suivant Hérodote , les femmes

non mariées (i).

Les noms propres de cette inscription doivent être recueillis avec soin, comme de

rares échantillons de la langue, si peu connue, des anciens Thraces. S'ils sont pour nous

inexplicables, il n'est pas cependant sans intérêt de les confronter avec les mots de forme

analogue, que^foumissent l'histoire et la géographie des régions voisines. Byzos rap

pelle de suite un nom célèbre, celui de la ville de Byzance, et montre qu'il est bien

d'origine thrace, malgré la légende grecque du héros Byzas, enfanté sur la rive du

Bosphore par Kéroessa la nymphe au front armé de cornes, et nourri par la nymphe

Byzia (2). A la même racine se rattache encore le nom des Byzcres, peuplade du Pont.

Le nom de Bit/iys, écrit souvent Bitis ou Bit/ius, est très-commun chez les Thraces :

Tite-Live appelle ainsi un jeune prince, fils du roi Cotys, gardé successivement comme

otage par Persée et par les Romains. Les traditions mentionnent aussi un héros Bithys,

fils du dieu Mars et de Sété, sœur du roi thrace Rhésos (3). La peuplade des Bithyœ,

la rivière Bitliyas, la ville de Bithyopolis, et avant tout la grande tribu thrace des Bithy-

niens établie en Asie, se rattachent évidemment au même mot. Tarsas rappelle le

nom d'une rivière de la Mysie, le Tarsios (4). Pour le nom géographique Okhra, on

pourrait citer le sommet d' Ocra dans les Alpes Garniques et le mot ocris qui voulait

dire montagne dans les dialectes de l'Italie centrale, si la situation du village moderne

sur des buttes de terre ne s'accordait mieux peut-être avecle sens du mot grec w/jja,qui

désigne cette terre jaune que nous appelons de l'ocre. — D'autres inscriptions vien

dront par la suite grossir ce vocabulaire. Nous renvoyons le lecteur pour de plus

amples explications aux curieux exemples qu'il trouvera plus loin dans la descrip

tion des antiquités du pays de Zikhna.

(1) Hérodote, V, 6.

(2) Hésychius de Milet, Fragmenta Hist. Grœc. de Didot, IV, 148.

(3) Tite-Live, XLV, 42- — Etienne de Byzance in Biôuai.

(4) Strabon, XIII, 587.
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69.

Tchaltadja. Dans une maison. Fragment.

R'P'EUL'H'B" ••• RfàJ pfublicaej Philfippensium) fdenariosj fquingentosj.

Ce minime fragment, débris d'une plaque de sarcophage, n'est cependant pas sans

intérêt. Il prouve que, si le bourg d'Okhra était habité en partie par des Thraces, il

avait aussi une population romaine qui dépendait encore de la colonie de Philippes.

En effet, la « république des Philippiens » est désignée par des initiales faciles à dé

chiffrer ; c'est encore le trésor de la colonie qui doit recevoir l'amende encourue pour

la violation du tombeau. Le sens que j'ai donné, sur un autre sarcophage, aux lettres

R. P. P. se trouve ainsi pleinement justifié.

70-72.

Tchaltadja. Fragments.

•••EYtTPO* \HKl---

••-SYTYXIA-er-Kl-NB---

PV1C

2uVTpO<p[(i). . . . 71X1. .

EÙTujria ôrîxrjv. . . .

Voilà encore quelques débris, par eux-mêmes insignifiants. Mais les moindres frag

ments font nombre, dès qu'ils sont classés géographiquement, et confirment le témoi

gnage des monuments plus complets.

Drama et l'ancienne Drabescos.

La petite ville de Drama occupe une position des plus heureuses, au milieu des jar

dins et des ombrages, sur un versant doucement incliné, dernier prolongement de la

haute chaîne de montagnes qui limite au nord les riches campagnes de l'Angitès. Ses

environs sont rafraîchis par un groupe remarquable de belles sources, qui forment

instantanément une rivière et s'en vont grossir les eaux de la plaine. Elle est le siège

d'un kaïmakan, placé directement sous les ordres du pacha de Salonique. C'est pour

les chrétiens un archevêché, la capitale ecclésiastique de l'ancien diocèse de Philippes,

dont elle a conservé le titre en y ajoutant les noms modernes de Drama, de Zikhna

et de Ncvrokop : H ayicoTaTY) (/.TiTpoTîoXti; (POj'tctcwv, Apàjxaç, Z'./vôiv Jtat Nsupox.oTiou.

POL

VI
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La population chrétienne y est active et commerçante. La population turque compte

dans son sein quelques-uns des plus puissants propriétaires de la Roumélie. Au premier

rang sont les Leys de la famille de Mahmoud-Dramali-Pacha, son petit-fils Takir-Omer-

bey et Mehemet-bey, son petit-neveu. C'est chez ce dernier que nous fûmes reçus avec

tout l'empressement et toute la recherche de l'hospitalité ottomane.

Depuis longtemps les voyageurs ont signalé à Drama d'importantes inscriptions

latines, qui ne permettent pas de douter que cette ville ne fût déjà, à l'époque romaine,

un centre de population. Des familles influentes, appartenant de père en fils à l'aristo

cratie des décurions de Philippes, y avaient, en même temps que leurs tombeaux, leur

habitation et leurs domaines. Les inscriptions nomment un Lucius Annius Agricole,,

fils de Caius, delà tribu Voltinia, et Flavia Atilia Augustina sa femme; leur jeune

fils, à l'âge de six ans , portait déjà les insignes du décurionat. Un Caius Vibius

Florus, fils de Caius, également de la tribu Voltinia, a son fils qui jouit des mêmes

honneurs dès l'âge de cinq ans, et lui-même s'intitule dec[urio], duumvir et munera-

rius Philippis (i). Du reste, le nom de la tribu, les titres, les fonctions, tout s'accorde

pour nous apprendre que cette agglomération de familles romaines, quelle que fût son

importance, n'était encore qu'une dépendance de la colonie de Philippes, un véritable

vicus compris dans son territoire. Nous sommes amenés ainsi à nous représenter la

Colonia Philippcnsis, non comme une ville simplement entourée de sa banlieue, mais

comme un vaste département, comprenant des bourgs, des villes secondaires, et dont

la cité de Philippi n'était que le chef-lieu et le centre administratif.

Le nom de la ville romaine, dépendante de Philippes, qui occupait autrefois l'empla

cement de Drama, nous est fourni parla Table de Peutinger. La carte routière de l'em

pire à l'époque de Théodose marque au-dessus de Philippi, à 1-2 milles de cette ville,

sur une voie qui conduisait à Héraclée Sintique, dans la vallée moyenne du Strymon,

une station de Daravescus, répondant exactement à la position de Drama.

Mais ici se présente une question intéressante. Le même nom, sous la forme plus

brève de Drabescos, est célèbre, dès le cinquième siècle avant J.-C, dans l'histoire de

la contrée. Thucydide appelle ainsi une place des Edones, située dans l'intérieur de la

Thrace, près de laquelle dix mille colons athéniens et alliés, partis des Neuf-Voies,

où ils avaient jeté les fondations d'un premier établissement sur le futur emplacement

d'Amphipolis, furent taillés en pièces par les habitants : IIpoe^OovTsç Ss 1% ©pa/Oiç ic,

[xeaoysiav, o\s^Gàfrla'av êv Apaê^mcto TÏj HSovix.7) £u[AiràvTtov oîç tzoXz^'.ov -^v to /wpiov

ad Évvéa OSoi, x,Ti£6(jt,evov (a). JNous avons déjà raconté ces événements, et nous avons

établi qu'Hérodote, parlant de la même expédition, commandée par les généraux athé-

(i) Cousinéry, Voyage en Macédoine, vol. IJ, p. 12, et le Voyage de Paul Lucas, inscr. 47 et 4^-

(a) Thucydide, I, 100; IV, 102. — Pausanias, I, 29.
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niens Léagros etSophanès, plaçait le lieu de la défaite à Daton (i). Cousinéry le pre

mier a émis l'opinion qu'il était hors de toute vraisemblance qu'une troupe de colons

se fût jamais aventurée, à une quinzaine de lieues de ses positions, dans une vaste plaine,

toute peuplée de tribus guerrières (2). Il en a conclu que Drama ne pouvait être la

Drabescos de Thucydide, et il a proposé, comme beaucoup plus rationnel, l'emplace

ment d'un village nomme Sdravitz, situé dans la vallée inférieure de l'Angitès, sur les

dernières pentes du Pangée. 11 ne connaissait d'ailleurs ce village que par le rapport

d'un évêque grec, qui lui assurait y avoir vu des ruines antiques. Cette hypothèse, bien

qu'elle soit étayée sur des preuves assez légères, a été généralement adoptée; seulement,

pour la concilier avec le témoignage non moins positif de la table théodosienne, on a

supposé un déplacement ou un dédoublement de l'ancienne Drabescos (3).

Pour moi, je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'en venir à ce parti extrême , pour

mettre d'accord le texte de l'historien grec avec la carte romaine. Il faut songer que cette

région intérieure de la Thrace était pour les Grecs une terre inconnue, sur laquelle ils

n'avaient que des notions incomplètes. Hérodote, qui a puisé surtout ses renseigne

ments auprès des Ioniens d'Abdère et de Thasos, étend à toute la contrée le vieux nom

de- Daton (sv Acctw), qui s'appliquait surtout à la partie orientale, voisine des anciens

comptoirs thasiens. Thucydide, qui a séjourné dans le pays, est plus exact. Il sait qu'il

existe au fond de la plaine une grande bourgade thrace, nommée Drabescos, centre

principal et camp de refuge de cette belliqueuse nation des Édones qui a taillé en pièces

l'armée athénienne, et il place le lieu du désastre êv Apab7j<nc&>, c'est-à-dire dans la

plaine de Drabescos. C'est une précision déjà très-suffisante , et vouloir serrer ses

paroles de plus près serait méconnaître la latitude que laisse la langue grecque dans

de pareilles expressions.

Je dois même ajouter que cette expédition dans les terres, et la déroute meurtrière

qui en fut la suite, perdent de leur signification, si l'on n'admet pas que l'armée athé

nienne se soit risquée au-delà de Sdravitz et des dernières pentes du Pangée. Un corps

de 10,000 hommes, surtout pour les Grecs, représente une force militaire imposante,

capable de descendre en rase campagne et d'opérer en pays ennemi. Aussi les colons

d'Athènes, confiants dans leur nombre , ne se contentent-ils pas d'occuper l'excellente

position des Neuf-Voies; à peine y sont-ils établis, qu'ils s'avancent en masse vers l'in

térieur. Évidemment, un pareil déploiement de forces n'a pas lieu dans le seul but de

s'assurer de quelques postes avancés, pour la protection de la nouvelle ville. C'est une

expédition en règle, qui marche avec un plan arrêté de conquête. Les ambitieux clérou-

(1) Hérodote, IX, ^5. Compare/, mes remarques plus haut, p. 6.

(2) Cousinéry, Voyage en Macédoine, vol. Il, p. 5i.

(3) Desdevises-du-Dézert, Géographie antique de la Macédoine, p. 3o,6.



- 142 —

ques veulent prendre à revers la région aurifère du Pangée, se saisir de quelque posi

tion dominante au milieu de cette vaste plaine de l'Angitès, dont les richesses et la fer

tilité enflamment leur convoitise; ils espèrent tenir en échec les tribus hostiles qui

l'habitent, en s'emparant de la grande bourgade qui est le centre de leur résistance.

Pausanias, parlant d'après l'épitaphe du tombeau public qui se voyait à Athènes sur la

route de l'Académie, affirme qu'ils s'emparèrent du pays jusqu'à Drabescos : Eraxpa-

ToùvTaç f^é/pt Apaê^ascou ty); /«pa; (i). Il faut bien que, par une pointe trop hardie,

ils aient compromis sérieusement leur base d'opérations, pour attirer sur eux un désas

tre aussi complet que celui qu'ils éprouvèrent. Exaltés par les récentes victoires rem

portées sur les Barbares, ils n'avaient pas cru sans doute rencontrer, dans les Thraces,

des adversaires aussi redoutables et surtout assez unis pour former, au premier appel,

une ligue écrasante.

On alléguera peut-être encore que Drabescos est nommée, dans deux autres passages

anciens, à côté de Myrkinos, place toute voisine de la position que Cousinéry assigne

au village de Sdravitz. Voyons ces textes de près. Il n'y a d'abord aucune conclusion à

tirer de ce qu'un abréviateur de Strabon, dans une énumération très-rapide des villes

situées dans les parages du golfe Strymonique, cite Drabescos après Myrkinos et Argi-

los, mais immédiatement avant Daton : Etat Se Tcepl tov SpTuixovixov /.oXtcov "koIhc, jcat,

ÊTepai, o?ov Mupx.tvoç, Apyi^oç, Apaêrjaxoç, Aàxov (2). Appien, de son côté, décrivant la

position de Philippes, dit que, vers l'ouest de cette ville, s'ouvrait une plaine qui s'é

tendait jusqu'à Myrkinos et Drabescos et jusqu'au fleuve Strymon : Éx, Suaewç tcô&ov

[xsjrpi Mupxtvou /.où Apaê^ffxoi» xat TOTafxoû 2Tputa6vO(; (3). Mais Drama marque juste

ment la limite nord-ouest de la plaine, comme l'ancienne position de Myrkinos en

marque l'angle sud-ouest : n'est-il pas naturel qu'Appien indique les deux points

extrêmes les plus éloignés de Philippes, plutôt que de citer ensemble deux positions

qui ne marqueraient qu'une seule et même direction? De toute manière, la place plus

ou moins rigoureuse donnée dans deux phrases grecques à un nom de ville ne me

paraît pas une raison suffisante pour créer gratuitement une seconde Drabescos à une

quinzaine de lieues de la première.

Je n'ai rencontré à Drama aucune ruine attachée au sol. Je crains, sur ce point, que

mon compatriote, leRouennais Paul Lucas, qui traversait cette ville en 1700, avec une

mission du grand roi, n'ait été abusé par ses propres yeux, lorsqu'il parle d'une « tour

antique » et d'une place oc tout entourée d'amphithéâtres. » Les voyageurs qui viennent

après lui, Cousinéry et M. G. Perrot, ne mentionnent rien de pareil. Les habitants m'ont

(1) Pausanias, I, 29.

(2) Strabon, VII, fragm. 33.

(3) Appien, Guerres civiles, IV, io5
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seulement indiqué, sur une espèce de promontoire qui se détache du pied des monta

gnes, mais à une notable distance de la ville et des belles sources qui expliquent sa posi

tion, un emplacement qu'ils appellent Eski-Drama ou Vieille-Drama. D'un autre côté,

le grand nombre des inscriptions encastrées dans les églises et dans les murs des mai

sons ne fait pas croire qu'il faille chercher si loin le site de la ville antique, au moins

à l'époque macédonienne et romaine. On peut en juger par les exemples suivants.

73.

Drama. Dans une maison. Sur une petite stèle plate.

«J f* U 5 Ôpo; t^ç ô£où.

TH50

A OY « Borne de la route. »

Nous avons là une borne, destinée à indiquer la direction et l'alignement d'une route,

plutôt qu'à y marquer les distances, car elle ne porte aucun chiffre. C'est une petite

stèle de pierre, longue et plate, quelque peu épaisse, et faite pour être fixée dans le sol.

Les trois mots qu'on y lit présentent d'autant plus d'intérêt que c'est la seule inscrip

tion grecque que l'on ait encore trouvée à Drama. Sans doute, l'emploi du grec, sur un

monument de ce genre, ne suffirait pas, comme nous l'avons vu, pour lui assigner une

date antérieure à l'époque romaine. Cette anomalie s'expliquerait, et par la nécessité de

se faire comprendre des habitants, et par la nature même de la route, qui devait être

une route provinciale, plutôt qu'une véritable voie militaire de l'empire. Rien n'empê

che d'ailleurs de considérer cette stèle comme une limite privée, placée pour empêcher

la route d'empiéter sur une propriété particulière ou sur le champ d'un tombeau. Ici

cependant les lettres grecques présentent un caractère exceptionnel : bien qu'elles soient

de grande dimension, elles ont conservé toute la simplicité du beau type hellénique ;

on est donc autorisé à faire remonter cette inscription jusqu'au temps de l'autonomie

de la Macédoine, ou tout au moins jusqu'à l'époque antérieure à la fondation de la

colonie de Philippes. Sans vouloir tirer de la forme de quelques lettres une conclusion

trop absolue, on peut y voir au moins une confirmation de l'antiquité de la route mar

quée encore au quatrième siècle de notre ère sur la carte théodosienne, et, par consé

quent, de la station de Drabescos, qu'elle traversait.

Je n'ai pu retrouver les belles inscriptions latines signalées par Paul Lucas et

Cousinéry. Les suivantes se trouvent dans la cour de la métropole :
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74.

Draina. A la métropole. Sur un petit autel.

I O M JfoviJ OfptimoJ M(aximo).

M-VALERIVS-C MfarcusJ Valerius, C(aii)

F-PRISCVSV-SLM ffilius, Priscus vfotumj sfolvitj IfibcnsJ mfcritoj.

« A Jupiter Très-Bon et Très-Grand. — Marcus Valerius Priscus , fils de Caius , s'est

acquitté de son vœu avec empressement et reconnaissance. »

75.

Même lieu. Sur un autre autel,

M IN ERVA EAVG • V • S A CR Minervae Augf\ustae), m[é\dficacj (?) sacr(umj

L VOLVSSIVS-VALEN LfuciusJ Folussius Valen\f\

ETVOLVSSIANVS • F et Folussianusffeceruntj.

« A Minerve Auguste Médica ( ?), monument consacré par les soins deLucius Volussius

Valens et de Volussianus. »

De ces deux inscriptions latines, la seconde a été donnée par M. G. Perrot, mais avec

quelques différences de lecture (i). Elles sont gravées sur deux autels portatifs en marbre

blanc. Celui de Jupiter est si petit qu'on le tiendrait presque dans la main : il n'a que

28 centimètres de haut sur 27 de large. Il est à quatre pans, de forme légèrement py

ramidale, couronné d'une bande saillante, avec les angles relevés en acrotères. Dans

celui de Minerve, la première ligne de l'inscription est gravée sur la plate-bande, au-

dessous d'un petit fronton, dont les acrotères figuraient des têtes de Gorgone. La hau

teur de l'autel est de 69 centimètres sur 57 de large. La présence à la métropole de ces

monuments consacrés aux dieux semble prouver que l'église archiépiscopale de

Drama s'élève, comme il arrive fréquemment, sur l'emplacement d'un ancien temple.

Dans le mur de la même cour, se trouve une tête barbue en marbre blanc, d'un bon

travail, mais tellement mutilée qu'il est impossible de la déterminer. Je ne pense pas

que ce soit la tête d'Hercule, qui soutenait, au dire de Paul Lucas, un pilier de l'église,

et qui, d'après la tradition locale, aurait été achetée par un voyageur.

(1) Revue archéologique, article cité.
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76.

Drama. Eglise d'Haghios-Taxiarkhis.

. /TTIEDI VS VEMRINt

..CHIMIM- LATIN VS-ET-OFI

•••LISANXXXVIIPROMISTHOTA-N

■ IirVIXITAN-LXXV-VIVOS SIBI'ETrSATVPNINArCONIVCISAirDr

Uttiedius Venerianus, [ar]chimimfusj Latinus et off[icia\lis an(nos) ftriginta

septemj, promisthota anfnosj (très et .), vixit anfnosj (septuaginta quinque); vivos

sibi et [ a\e Saturninae conjugi suae

« Uttiedius Vénérianus, archimime latin et officiai pendant trente-sept ans,

promisthote pendant [tant d'années] , a vécu soixante-quinze ans ; il a fait faire ce

monument de son vivant pour lui et pour sa femme Saturnina. »

Cette inscription est gravée en beaux et larges caractères, sur une placpie de marbre

blanc, qui doit avoir formé la face principale d'un sarcophage. On y remarque seu

lement deux exemples de liaisons entre les lettres et deux autres lettres intercalées l'une

dans l'autre. Malgré ces quelques signes d'affectation dans l'écriture, l'orthographe

ancienne du nominatif vivos , pour vivus , ne nous permet pas de descendre, pour la

date du monument, beaucoup au-delà de la lin du premier siècle de notre ère.

A part un petit nombre de lettres , qui manquent au commencement des lignes , le

texte se lit aisément. Le nom propre Uttiedius parait singulier et n'est pas un gentilitium

ordinaire : pourtant je le retrouve, avec une légère modification, dans une inscription

de Salone (le n° 7002 du recueil d'Orelli), qui mentionne un certain M. Ultedius

Sallubianus . 11 ne manque donc, au début de notre première ligne, que la lettre

abréviative du prœnomen. A la deuxième et à la troisième lignes il faut compléter

sans hésitation les mots archimimus et officialis, ce dernier écrit peut-être par une seule

F, ce qui ne serait qu'une variante d'orthographe. Les lacunes de la quatrième et de la

cinquième lignes, qui tombent sur un chiffre d'années et sur un nom propre, le gen

tilitium de Saturnina, femme d'Uttiédius, ne sauraient être remplies; mais elles n'ap

portent aucune altération grave au texte de l'inscription.

Les ruines de Philippes renferment les restes d'un théâtre de construction grecque,

qui parait avoir été remanié et agrandi à une époque postérieure, pour le service de la

19
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population romaine de la colonie. Il est curieux de retrouver dans les inscriptions

quelques traces du personnel de cette scène de province. Nous avons ici l'épitaphe d'un

acteur qui jouait les premiers rôles dans les pièces appelées mimes, sortes de farces très-

mordantes et plus que libres, qui étaient pour les Romains un divertissement national.

En effet les historiens de la littérature distinguent avec soin des anciens mimes grecs, les

mimes latins, dans lesquels la gesticulation expressive et grotesque des personnages faisait

le principal attrait du spectacle, jusqu'à tenir lieu par instants de toute récitation. 11 est

difficile de décider s'il existait, à l'époque impériale, une différence aussi tranchée entre

les acteurs qu'une inscription appelle archimimi greeci (i) et celui qui est désigné dans la

nôtre sous le titre d'archimimus Intinus. Faut-il voir dans ce que les monuments appel

lent d'un nom plus général la scena grœca un véritable théâtre de langue grecque, floris

sant alors à côté du théâtre latin, comme nous avons eu chez nous la comédie italienne

en concurrence avec la comédie française ? Ou bien n'y a-t-il , sous l'opposition de ces

termes, que la nuance plus légère qui distinguait les pièces appelées togatœ, ou comédies

de mœurs romaines, de celles qu'on nommait palliatœ, parce qu'elles transportaient

sur la scène latine les usages de la société hellénique? De toute manière, un bon acteur

de la comédie nationale devait être grandement apprécié dans une colonie romaine ,

perdue, comme l'était Philippes, au milieu des populations barbares. On comprend

que celui-ci ait tenu à honneur de graver sur son tombeau son titre d'archimime latin,

tandis que, dans les villes d'Italie, pour une raison contraire, le titre d'archimime

grec pouvait paraître plus rare et plus digne d'être noté.

Notre artiste dramatique rend compte de ses services avec le même soin et dans la même

forme qu'un vétéran des légions énumérant ses grades et ses années de campagne. Nous y

gagnons de connaître deux autres titres, qui n'étaient point encore classés dans la hiérar

chie du théâtre romain. L'archimime latin de Philippes cumulait avec cet emploi celui

à'officiai, terme qui ne se représente que rarement dans le recueil d'Orelli , et que l'on

s'étonne surtout de voir associé ici au nom d'un acteur. Il désignait proprement les per

sonnes qui faisaient partie de Yofficium, c'est-à-dire de Yagence, du service de quelque

haut fonctionnaire, par exemple, en Macédoine, du proconsul. Or on ne peut guère

admettre que le même mot ait pu servir à nommer le simple agent d'une administration

privée, comme le régisseur d'une troupe de comédiens. Cependant nous sommes forcés de

reconnaître que, dans l'inscription de Draina, le titre d'official est inséparablement lié

à celui d'archimime latin, et que ces deux emplois, exercés simultanément et pendant

un même nombre d'années (archimimus latinus et officialis annos triginla septem)

dépendent nécessairement l'un de l'autre. 11 faut donc que l'archimime, par le fait

(i)Orelli, Inscr. lat., :<6o8.
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môme du rang qu'il occupait au théâtre, ait pu devenir une sorte de fonctionnaire

attaché au gouvernement central de la province. Ce caractère public, attribué à un

comédien, peut s'expliquer de deux manières. D'abord, on peut y voir un moyen habile

employé par le gouvernement pour se rattacher l'administration des théâtres et régler

à sa volonté la liberté de la scène, surtout dans les mimes, où l'opinion publique pouvait

tendre à se faire jour, comme dans la farce italienne, par des allusions imprévues : ce

moyen aurait consisté à faire du principal acteur de la comédie populaire et nationale,

de l'archimime lui-même, un véritable commissaire, délégué directement par le pro

consul pour la surveillance des représentations et doublement responsable auprès de lui

de tout ce qui touchait à la police théâtrale. Toutefois, pour qui se rappelle le caractère

religieux des représentations scéniques chez les anciens et la place qu'elles tenaient dans

le culte public, il paraîtra peut-être plus naturel de croire que c'était surtout à cause de

la part importante que l'archimime latin prenait aux fêtes communes de la province,

qu'il se trouvait attaché à Xofficium du gouverneur. C'était un titre d'honneur par lequel

il se distinguait des autres comédiens qui ne jouissaient pas du même privilège, un peu,

toute proportion gardée, comme la troupe privilégiée du Théâtre-Français reçut chez

nous le titre de comédiens du roi.

Le couronnement de la carrière dramatique de notre comédien paraît avoir été l'emploi

de promisthota. Ce mot nouveau est une transcription du grec 7tpo[j(.w0o>T'rçç , dérivé de

"poa'.aOôw. Il ne se trouve pas dans les lexiques de l'une ou l'autre langue; mais il est

régulièrement formé et il semble avoir son correspondant latin dans le titre de locator,

focator a scena, locator scenicorum que donnent d'autres inscriptions (i). Il s'applique

vraisemblablement à celui qui engageait les acteurs , et qui , pour cette partie impor

tante, se chargeait de l'entreprise des représentations : c'était Vimpresario , le directeur

du théâtre. L'emploi du terme grec, dans un cas où il s'agit spécialement de la scène

latine, montre que cette fonction, comme presque tout ce qui touche à l'organisation

théâtrale, était d'origine grecque; nous nous servons quelquefois de même et par des

raisons analogues de certains termes italiens, comme librctto , prima donna, même

lorsque nous parlons d'un opéra français. Il était naturel qu'un pareil poste fût occupé

par un ancien acteur, qui y trouvait une retraite honorable, à l'âge où il commençait

à se fatiguer de la scène, et l'occasion d'utiliser encore l'expérience qu'il avait acquise

des choses de théâtre. La véritable position de ce directeur de théâtre antique n'en reste

pas moins assez obscure et difficile à déterminer. Son titre indique surtout qu'il servait

d'intermédiaire entre les acteurs et celui qui donnait ou entreprenait le spectacle,

pour la formation et la direction de la troupe dramatique, représentant à la fois ses

(i) Voyez, surtout Orelli, 1/iscr. lat., .>.6i8.
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camarades et répondant de leurs engagements. Reste la question de savoir jusqu'à quel

pointées enrôlements étaient pour lui une spéculation, dont il acceptait, à ses risques

et périls, les bénéfices aléatoires. On voudrait pouvoir décider aussi avec certitude si

l'administration entrait pour quelque chose dans sa nomination , ou bien si son emploi

était un poste de confiance , où il se trouvait appelé par le libre suffrage de la

corporation des comédiens. La dernière hypothèse, plus conforme à l'organisation

indépendante des associations privées chez les Romains , semble confirmée par une

inscription trouvée à Rome et dans laquelle un certain Aurélius s'intitule : Electus

locator diurnus , scriba et magister perpétuas corporis scenicorum latinorum (i).

L'inscription sépulcrale d'Uttiédus Vénérianus, dans ses cinq lignes, pose, on le voit,

bien des problèmes , qu'elle ne résout pas. La faute en est à l'insuffisance des ren

seignements qui nous sont parvenus sur l'organisation des théâtres romains et surtout

sur les liens qui la rattachaient à l'administration centrale ou provinciale. Toutefois

ce court texte épigraphique a le mérite d'apporter à la discussion quelques éléments

entièrement nouveaux , qui pourront contribuer à l'éclaircissement de cette question

intéressante.

Voici encore quelques débris épigraphiques de moindre importance , trouvés sur

différents points de la ville de Drama.

77-84.

Drama. Fragments.

/ALEN

Julia Festi\ya] hficj s(ita) (est).

L(ucius) Atiarius

uxori b[encj nifereiitij. In ea\

arca ali\um qui posuerit]

dabit r\_ei) pfublicaej de/iarios ]

VNaLV i l u

ICINMARC-AL'QVIS-P-DA-

IVLIATESTI

LATI ARIVSIET

VXORPB.

ARCA'ALI

OABIT'RI

(i) Orelli, lnscr. lat., 2619.
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-.il PO

DICISS

TOSVC

METRI

L'QVINTA OISA- FVICTOR®MIN

Dans le nombre de ces fragments, on distingue quelques lettres monumentales, qui

pourraient appartenir au nom impérial d'un Valens ou d'un Valentinien; les caractères,

malgré leur grande dimension, dénotent une époque assez basse. Nous avons encore

l'épitaphe, déjà publiée par M . G. Perrot, d'un Atiarius, avec le prénom Lucius, commun

à presque tous les membres de cette gens , très-répandue sur tous les points du territoire

de la colonie. La res publica mentionnée sur le même débris est toujours la colonie de

Philippes.

Le culte de Bacchus Tasibasténus, dans le pays de Zikhna.

Comme je questionnais les primats grecs de Drama sur les antiquités qui pouvaient

exister dans les environs, ils me citèrent pourune merveille des marbres d'une dimension

extraordinaire, couverts de lettres franques , qui se trouvaient au village de Reussilova,

dans le pays de Zikhna. Je compris qu'il s'agissait de quelque grande inscription latine

et je résolus sur-le-champ de faire une reconnaissance de ce côté.

Le khasa de Zikhna est un district montagneux situé à une demi-journée environ de

Drama, dans la direction du nord-ouest, entre cette ville et celle de Sérès. La route

suit , à quelque distance , le pied d'une chaîne de contre-forts , qui forment la limite

septentrionale de la plaine. On rencontre bientôt le bassin d'une belle source nommée

Bounar-bachi, comme la source voisine de Philippes; elle donne naissance à un gros

ruisseau qui va plus loin se réunir à la rivière de Drama. A gauche se succèdent les

villages de Vissotchani et de Pléma, sur le long versant des montagnes, au débouché de

deux ravins qui l'interrompent par de brusques coupures. Nous sommes ici sur la lisière

du pays bulgare , et ces villages , comme tous ceux que nous allons maintenant ren

contrer, sont habités par des populations fie cette race, mêlés à des Turcs fanatiques qui

les font vivre sous un régime de terreur perpétuelle.

La grosse bourgade de Proussotcliani marque à peu près la moitié du chemin. Je

profitai d'une halte de quelques instants pour aller visiter l'église, où se trouvent

OLLSCYl

VEIVTYCI
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deux inscriptions latines. L'une, qui a rapport à une famille romaine, nous permet de

suivre dans ces parages l'extension de la population coloniale de Philippes :

85.

Proussotcbani. Dans l'église.

M O D I C I O * P • F • \-rCuMîoj] Modicio, PÇublii) ffilioj

ETCOELIAE'C-F- ct Coeliae CfaiiJ filiae

TERTIAE Tertiae

M'MODICIVSPFF Mfardus) Modicius P(ublii) fCilius). . .

PARENTIBVS • F ■ C • parentibusfCaciendum) cCuravit).

« A Publius Modicius, fils de Publius, et à Cœlia Tertia, fille de Caius; Manius Modicius,

fils de Publius ... a fait faire ce monument pour ses parents. »

La seconde inscription, écrite aussi en latin, mais en caractères très-grossiers, à peine

lisibles, sur une plaque brune, mal taillée, est l'épitaphe d'un Thrace. Comparée à

l'inscription tbraco-grecque de Tclialtadja, elle montre que nous nous avançons dans

une région où la population indigène reparaissait au milieu des colons romains , vers

la limite montagneuse où commencent à se montrer, aujourd'hui les Bulgares.

86.

Proussotchani. Dans l'église, sur une plaque grossière.

CINTIS'POIVLAE-FIL'SC Cintis Polulae fil(ius) Scaporenus, sibi et

APORENVSSIBIETVXORISV uxori suae sicub (?) vfivus) fCaciendum)

AE-SICVBIEIIIFI I-VFC cCuravit). ... Do /lerfedibus) meis Cdena-

DE • DVHR 'MEISXIXVTIXV rios) Csexaginta), ut ex usuris ejiis adaiant

SVRISLlVSADAIArTROSAI ^ Rosal(ibus), sub curatC'ione) Zipae ....

SVIBCVRAT ZIPAEMSIIEI ad arMf]tcri0 cjus f/ru;j sCupra)

ADARRTER1 O EIVSQSNEDIN ....

ICI I

« Cintis, fils de Polula , de Scapora, a fait faire ce monument de son vivant pour lui-

même et pour sa femme Je donne à mes héritiers soixante deniers,

pour que, sur le revenu de cette somme, ils fassent le repas funèbre près de mon

tombeau , an jour des Rosalia, sous la surveillance de Zipa et à la décision

du susdit ...»
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Quelques parties de l'inscription sont indéchiffrables : ainsi, à la troisième ligne

plusieurs lettres douteuses cachent peut-être un nom de femme; à la cinquième, je ne

sais s'il faut voir adeant, ou ad moniment(um) ou supposer le verbe inusité adalant(iir) ;

enfin les deux dernières lignes ne se lisent que par endroits. Le nom du mort, suivi à la

manière grecque du nom de son père au génitif, est accompagné d'un autre mot de forme

insolite Scaporenus , placé exactement comme le mot Ô/pivo; sur la stèle de Tchaltadja.

Je pense qu'il faut y voir encore la transcription latine de l'un de ces ethniques en Tjvoç

qui étaient si communs en Asie et aussi en Thrace, comme AaiYivoç, B'.ÇuTjvo;.

Proussotchani représenterait l'emplacement d'une bourgade thrace appelée Scapora. Les

noms de personnes ne sont pas moins barbares. Pollula rappelle le nom de Po/lcs, roi

des Odomantes et du héros thrace Poltys (i); ce serait un dérivé, formé comme certains

diminutifs, non-seulement dans la langue latine, mais encore dans le grec moderne.

Le nom Zipa, que l'une de nos inscriptions macédoniennes écrit ZeiTsaç, se retrouve

dans Zipoitès, nom d'un roi de lîithynie, écrit quelquefois Ziboites, (en grec Z'.icoi-

TTiç, Zs'.tîo'Ittj? , Z'.éo'/w?)ç) et, par conséquent , dans Zibelmios qui est aussi le nom

d'un roi de Thrace (2).

Du reste, pour ces noms et pour les détails qui ont rapport aux repas funèbres et à la

fête des Rosalia, je renvoie à la grande inscription de Reussilova, laquelle nous four

nira tout à l'heure un texte beaucoup plus complet pour de pareils commentaires.

Au-delà de Proussotchani, après avoir encore laissé à droite le village de Koubalista ,

et plus loin traversé à gué la grande rivière appelée Maharitza, je commençai à voir

s'ouvrir devant moi le pays vers lequel je me dirigeais. C'est un enfoncement entre

de hautes montagnes, formant à la fois la partie la plus septentrionale du canton

de Zikhna et le coin le plus retiré de la plaine de Philippes vers le nord-ouest. Le

fond de cette espèce de golfe est barricadé par les pentes roides et les crêtes neigeu

ses du Boz-dagh de Sérès ; au nord, se dresse le mont Ouchti-Thodoro, dont le pic,

également couvert de neige, se rattache au rideau de hauteurs qui s'étend jusque

derrière Drama; au sud régnent des montagnes plus basses, mais encore abruptes,

sous les noms divers de TcJiatalka, de Beslep et de Sakhdem. Dans les deux angles

formés par la rencontre du Bôz-dagh et des autres chaînes , s'ouvrent deux cols pro

fondément échancrés. Celui du nord, commandé par le village de Kalopodi , donne

passage à une route qui conduit à Ncvvohop , ville de \ alaques, située dans une a allée

fermée, au milieu des montagnes. Celui du sud, gardé par le village de I\eiuiikova,

(1) Thucydide, V, 6. Plutarque, Regum apophlhegmata .

(2) Mcmnon, Fragmenta, III; 53:?, 535. Plutarque, Qnœstiones grœcce, 49. Diodore, XIX, 60; XXXIV,

?-4. Voir plus loin l'inscription n° io5.
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laisse passer la route haute, qui va de Draina à Sérès, l'ancienne Siris des Péoniens.

Reussilova est situé plus en avant sur les pentes du Beslep.

A peine étais-je arrivé sur la place publique de Reussilova, que je reconnus les mo

numents dont on m'avait parlé à Drama. Au premier coup d'œil on croirait voir deux

grands sarcophages , que les habitants ont employés comme déversoirs , pour recevoir

les eaux de la fontaine du village. Un examen plus attentif me prouva que l'un de ces

bassins monolithes était percé à jour, tandis que l'autre avait seul un fond, taillé dans

le même bloc, avec une pente ménagée du côté de la tête , comme pour servir d'oreiller.

Ces deux pièces étaient donc faites pour s'ajuster l'une sur l'autre, et formaient par

leur superposition une énorme caisse de marbre blanc de i, 38 m de large, sur 2,83™ de

long. L'inscription ayant été gravée après l'ajustement des parties, la troisième ligne,

qui se trouvait sur le joint, a beaucoup souffert de leur désunion, et se trouve coupée

en deux dans toute sa largeur. Voici ce texte épigraphique tel qu'il doit se présenter, si

l'on suppose les deux pièces remises à leur place.

87.

Reussilova. Fontaine du village. Sur un grand sarcophage en deux pièces superposées. Hauteur des

lettres, 17, i3, 11 et 6 centimètres.

BITHVS-TAVZiClS-FlLQVlET

MA C E R- N-LX-TAVZI E S-B iTl 1- QVJ- ETRV

-T V—<D ' T> C7 »—= ZJ-ï^ZJ XJ- ^ ^

ZIPACENTHVSTAVZICIS-BITHICENTHVS

C ERZVLAE-SAB 1 N VS • D 1 0 S CV 1 1 S-HEREDES-F- C

foEMBnWSDOMVlTTffASrSiœïAT-TASJBAS

ROSA L- ADTAON IME1T- E0 R- VESCE1TVR--

Bithus, Tauzigis jil(ius), qui et Macer, anfnorumj (sexag'uitaj, Tauzies Bitlù, (/ni

et Ru/us, anfnorumj (quatuordecimj , Bithus Tauzigis hficj sfitij sfuntj.

Zipacenthus Tauzigis , Bithicenthus Cerzulae, Sabinus Dioscuthis , heredes, ffacien-

dumj cfuraveruntj. Idem Bithus donavit thiasis Lib(eri) Pat(ris) TasibastfeniJ (dena-

riosj (ducentosj et Rufus (denarios) (centumj, ex quorfumj redit(u) annufoj, Rosalfi-

busj, ad monimentfumj eor(um) vescentur.
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« Bithus fils de Tauzigès, surnommé Macer, âgé de soixante ans, Tauzigès fils de Bithus,

surnommé Rufus, âgé de dix-neuf ans, Bithus fils de Tauzigès sont ici en

sevelis. Zipacenthus fils de Tauzigès, Bithicentus fils de Cerzula, Sabinus fils de

Dioscuthès , leurs héritiers, leur ont fait faire ce monument. Le même Bithus a

donné aux thiases de Liber Pater Tasibasténus deux cents deniers, et Rufus cent

deniers, avec le revenu annuel desquels ces thiases feront un repas auprès de

leur tombeau , le jour des Rosalia. »

Au-dessous de Reussilova se trouvent les ruines d'une vieille église, au milieu des

quelles je rencontrai une seconde inscription, qui offre trop de rapport avec la

précédente pour être expliquée séparément. Elle est gravée sur un tombeau, présentant

la forme d'un autel à quatre faces. Entre la dédicace aux Dieux Mânes, inscrite sur la

bande saillante qui couronne le monument, et les autres lignes, on a sculpté en

bas-relief un cavalier dardant le javelot, sujet funéraire presque aussi commun, dans

ces régions du nord de la Grèce, que la scène du repas de famille. Un personnage

à pied paraît suivre le cheval comme acolyte, ou|XT:apa9ef tû îVrcto, d'après un

usage qui s'est conservé encore de nos jours dans le train des grands seigneurs turcs,

mais que l'on trouve déjà figuré sur d'anciens monuments grecs : Pausanias cite

notamment un groupe consacré à Delphes par les Pharsaliens, où Patrocle jouait ce

rôle auprès d'Achille représenté à cheval (i). Sur notre stèle, un sanglier s'avance

à la rencontre du chasseur, non loin d'un arbre, autour duquel s'enroule un serpent.

L'inscription est conçue comme il suit :

88.

Reussilova. Eglise ruinée. Sur un tombeau en forme d'autel.

D" I* "M DfiisJ (inferis) MfanibusJ. —

Lucius, Caesi f/ictori[s]

servus actor, an(norum) (quinquaginta)

fàjic s(itus) efstj. Idem Lucius tlii-

u.sis Lib(eri) Pat(ris) Tusibas-

tenfij donavit fdenariosj feentum et J

(i) Pausanias, X, i3, .j.

Ici un cavalier chassant.

LVC1VSCAES1V1CTOR1

SERVVSACTOR-ANL

HSEIDEM-LVC1VSTHI

ASISLIB-PAT-TASIEAS

TEN-DO NAVIT

20
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« Aux Dieux Mânes qui sont sous la terre. — Lucius, esclave-intendant de Ciesius

Victor, âgé de cinquante ans, est ici enseveli. Le même Lucius a donné aux thiases

de Liber Pater Tasibasténus cent (et tant) de deniers »

L'abréviation D.I.M. se lit ordinairement D(eo) i(nvicto) M(ithrae), mais je ne vois pas

comment cette dédicace religieuse pourrait convenir à un tombeau. La formule Dits

inferis Manibus est contestée; pourtant, dans un pays où les usages grecs étaient très-

répandus , elle peut s'expliquer par une sorte de confusion avec la formule grecque

Oeotç xaTa^Oovîoiç, qui était la traduction de l'invocation latine.

Parmi les curieux renseignements que contiennent les inscriptions de Reussilova,

le fait capital paraît être l'existence , dans le pays de Zikhna , d'un sanctuaire du Bacchus

thrace, situé, comme tous ceux que nous avons déjà signalés, au milieu des montagnes.

Mais, dans ce district écarté, loin du centre de la colonie romaine, au milieu d'une

population où domine l'élément thrace , le culte du dieu national avait dû conserver

ses formes primitives, beaucoup plus longtemps que dans le Pangée ou dans les mon

tagnes de Philippes. Aussi ne faut-il pas s'étonner de lire, après le nom tout latin de Liber

Pater, l'étrange surnom de Tasibasténus. Ce mot , d'après sa terminaison , semble

purement géographique : c'est toujours l'ethnique thrace et asiatique en Tjvoç, comme

2eêacîTTiv6ç et comme plus haut Scaporenus; seulement, dans le cas présent , il s'appli

que à une divinité, en la désignant probablement par le nom de son sanctuaire. Les ins

criptions font déjà connaître plusieurs surnoms divins du même genre : ainsi nous trou

vons, près de Philippopolis, en Thrace, un Apollon Â^otivoç, sur les frontières de la

Phrygie, un Zeus MaacpaT.aTïivoç, un dieu Mên AÇtOTTr,voç, et surtout une déesse Ta<rrjvr[,

dont le nom offre avec celui qui nous occupe une frappante analogie (i).

Il faut donc supposer un sanctuaire appelé Tasibasta , nom barbare, dont la lon

gueur ne doit en rien nous étonner, si nous le comparons à celui de quelques villes

thraces, comme Poltymbria, Tyrodiza, Uscudama, Bessapara. Sans doute, il ne serait

pas nécessaire, à la rigueur, que ce sanctuaire fût situé dans le pays de Zikhna. On pour

rait même rapporter, si l'on voulait, le nom gravé sur les tombeaux de Reussilova,

à la bourgade sacrée, où les Besses, chassés du Pangée et refoulés vers les Balkans,

avaient transporté le centre principal de la religion du Bacchus thrace. Nous savons

par les historiens (a) que cette ancienne tribu sacerdotale et prophétique, se retirant

devant les conquêtes des Macédoniens et devant l'extension de la monarchie militaire

(i) Voyez à ce sujet les monuments expliqués par M. Waddington, dans le Voyage archéologique de

Le Bas, n0' 6'6'8, 680, 688, et l'inscription publiée par M. Perrot, dans le Bulletin des Antiquaires de

France, 1868, p. 75.

(a) Dion Cassius. LI, a5 ; LIV, 34.
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des Odryses , avait emporté avec elle le culte du dieu national et conservé toute son in

fluence religieuse sur les clans sauvages desThraces autonomes. Au commencement du

principat d'Auguste, vers le temps de la fondation de la colonie de Philippes, les Bes-

ses sont encore en possession des domaines sacrés de Bacchus , que le proconsul de

Macédoine, M. Licinius Crassus, leur enlève, pour les donner aux Odryses, alliés du

peuple romain : *aî aÙTOïç xac tt]v /wpav, êv f, xaî tov Geov àyàXXouaiv , s/apiaaTO,

Bïiao-oùç toÙç xaTé/ovraç aÙTr,v â<psX6(aevoç. Dix-huit ans plus tard , quand les Bes-

ses, dans une lutte suprême contre la domination romaine , envahissent le pays des

Odryses et descendent jusqu'à l'Hellespont , c'est un prêtre de Bacchus, Vologaisès,

qui excite leur fanatisme , et qui les conduit à la guerre sainte : Oùo>.OYai<Tr]ç, 0pâ£

Bïjaaoç, lepeùç toû uap' aÙTûèç Aiovucrou, Trpoae-Jio'.^aaTo Ttvaç, noXkà. Qeiaaaç.

Ces faits curieux, qui ne sont peut-être pas antérieurs de beaucoup plus d'un siècle à

nos inscriptions, expliquent de toute manière le long attachement des Thraces à leurs

sanctuaires nationaux. Mais ils n'empêchent pas que l'on ne tienne compte aussi d'une

sorte de miracle naturel qui se produit dans les montagnes de Zikhna, et qui avait pu

faire établir dans ces parages un sanctuaire local de la puissante divinité qui, en Thrace,

était une sorte de Jupiter, un dieu souverain, largement associé aux phénomènes de la

nature. Une rivière, plus grosse que toutes celles que nous avons encore rencontrées

dans la plaine, surgit toute formée du mont Ouchti-Thodoro, au milieu d'un chaos de

roches bizarres et d'une ceinture d'arbres magnifiques. On assure que ses eaux , tra

versant la montagne, viennent, par un émissaire souterrain, de la haute vallée de

Névrokop. Cette source merveilleuse est celle que Cousinéry décrit dans son voyage, et

qu'il appelle à tort la source de l'Angitès. Les habitants la nomment Maharas et appel

lent Maharitza la rivière qui en découle. En Grèce même, sur le territoire des Argiens,

il y avait un mont Khaon couvert d'arbres cultivés, au pied duquel les eaux du lac

Stymphale reparaissaient tout à coup sous le nom A'Érasinos, par un phénomène

semblable à celui de la Maharitza; il était consacré à Dionysos, en l'honneur duquel

on célébrait la fête appelée Tupêif). On montrait aussi, dans la même contrée, un étang

nommé Alcyonia , réputé sans fond, par où le même dieu était, dit-on, descendu

aux régions infernales (i).

Dans les montagnes de Zikhna , la religion du Bacchus thrace conserve , jusqu'au

milieu de l'époque romaine , son antique popularité. Parmi les habitants se recrutent

encore les thiases sacrés, sorte de corporations spécialement vouées au culte du dieu.

Sans doute, l'institution des thiases n'était pas particulière aux Thraces. Il existait, dans

toute la Grèce, des confréries de ce nom, attachées au culte de différentes divinités; nous

(i) Pausanias, II. oJ\, 6 et 27, 5.
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en tromons même en Italie; et une inscription dePouzzoles, du temps de Caracalla,

mentionne un thiasus Placidianus (i). .Mais, proprement, le thiase était le chœur

dansant et hurlant de Bacchus : sous cette forme, il était surtout originaire de la

Thrace, où les cérémonies bacchiques s'exécutaient, comme on sait, avec une violence

d'enthousiasme et une fièvre de délire qui dépassaient toute imagination. Ce caractère

orgiastique n'empêche pas les thiases de Bacchus Tasibasténus d'être organisés comme

de véritables confréries, sur le modèle des hétairies grecques et des collèges romains.

Nous les voyons ici recevoir des legs, pour célébrer, chaque année, des repas funèbres

le jour des Rosalia.

L'usage de manger, à certains jours, auprès des tombeaux et d'y répandre des roses,

n'était pas non plus une coutume particulière au pays. Nous retrouvons sur différents

points de l'Italie la fête mortuaire des roses , sous ce nom de Rosalia et sous celui de

dies rosationis. Les offrandes déposées sur le tombeau sont désignées par les formules

escœ et rosœ, escœ rosales. La formule ad monumentum vescenlur, est de même consa

crée pour le repas commémoratif. Aujourd'hui encore, dans toute la Roumélie, l'usage

des repas funèbres s'est conservé sous sa forme presque antique, et j'ai eu plusieurs fois

l'occasion d'en constater la perpétuité. Un jour, en Thessalie, nous visitions une église

isolée, au moment où l'on y faisait l'enterrement d'un enfant : la mère, qui était présente,

s'approcha de nous, et, découvrant une corbeille, nous offrit des grains d'orge bouil

lis, puis du vin qu'elle versa dans un verre, nous priant d'une voix touchante de

manger « le pain du mort, to <]/(0[ù toû 7i£0a(xu,évou ». Une autre fois, traversant, le

dimanche matin , un canton chrétien de l'Albanie , je m'étonnais de rencontrer des

femmes, qui portaient chacune sur leur tête une corbeille, dans laquelle était un broc de

vin, du pain, des pastèques et différentes sortes de mets : on me répondit que c'était le

repas des morts qu'elles allaient distribuer auprès de la tombe de leurs proches. Enfin,

chez les Bulgares des environs de Monastir, il n'est pas d'église en dehors de laquelle

on ne voie près de la porte plusieurs dalles de pierre couchées bout à bout et entou

rées de dalles plus petites : ce sont les tables , toutes préparées avec leurs sièges pour

les festins funèbres, où s'assoient, dans un ordre déterminé, les hommes d'abord, les

femmes, puis les enfants. On peut juger, par ces exemples, de la persistance d'une cou

tume qui était répandue dans une grande partie du monde antique. Ce que nos ins

criptions présentent de particulier à la Thrace , c'est que de semblables cérémonies y

sont confiées aux thiases de Bacchus. Cette attribution est du reste tout à fait en rap

port avec le caractère infernal que nous avons reconnu au dieu des Thraces, comme

avec les idées d'immortalité qui s'attachaient à son culte et qui le rapprochaient de celui

(i) Orelli, Inscr. lat. : 6o8a.
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de Zamolxis chez les Gètes. Sans parler des ïrauses, qui remplaçaient les cérémonies

funèbres par de véritables réjouissances, tous les Thraces, suivant Hérodote, célé

braient les funérailles par des banquets : TtavToÊa dcpà^avTeç ip^'a eûw^éovrai (i). Xéno-

phon nous montre de même les Odryses s'enivrant aux funérailles de leurs guerriers ,

tués dans un combat : Oà^avxsç Toùç éauTwv x.ai 7îoXùv otvov éx.raovTeç èiz' aùroîç (2).

Il y a quelque raison de supposer que la fête des Roses n'était pas elle-même

sans liaison avec la religion locale. lies habitants de la plaine de Philippes cultivaient

dans leurs jardins des roses à cent feuilles, qui étaient renommées dans l'antiquité.

Théophraste , qui écrit à une époque où la colonie macédonienne était établie depuis

peu au milieu des tribus thraces, nous apprend un fait curieux au sujet de ces fleurs: c'est

que les Philippiens en tiraient l'espèce du mont Pangée , de la montagne sainte , qui était

comme l'Olympe du Bacchus thrace : Év.ayàp ecva( ;pa<7iv à >cat xaXoûaiv é&aTovxàcpiAXa *

izkÙGTa. Ss xà TotaOrà ian izipl OiXitcicooç ' outoc yàp }.a|x£âvovTs; êx. toû nayyawu

çuTsuouff'.V é/ceïyàp yivsTai TtoXXà (3). Pline a noté avec soin ce détail : « Quant centi-

foliam vacant, quœ est in Campania Italiœ, Grœciœ vero circa Philippos , sed ibi non

suœ terrœ proventu : Pangœus mons in vicinofert, numerosisfoliis acparvis, unde accola

transfcrentcs conserunt ipsaque. plantatione prqficiunt (4). » Mais une fleur double est

ordinairement le résultat d'une culture savante : il est bien probable que ces roses à

cent feuilles ne s'étaient pas produites naturellement sur les pentes sauvages de la

montagne; elles avaient dû y être propagées à une époque antérieure. Notez qu'il y

avait, dans la même zone, un autre canton montagneux, renommé à la fois par ses roses

doubles et par ses mines d'or : c'était le mont Bermios, près de Bérœa, en Macédoine,

la montagne sainte des Bryges, ces frères européens des Phrygiens d'Asie. Là se

trouvaient, au rapport d'Hérodote, les jardins sacrés de Midas, dont les roses à

soixante feuilles passaient pour une merveille : 7tsXaç tcôv jc^itwv tmv Xeyûf/ivojv eivat

MéSîm toû FopSisw, êv Toivi cp'jsxa'. aÛTotAaTa poSa. êv «couxtov ï'/ow é^rfaovTa «f'jXXa, (5).

Le nombre 60 ne désigne évidemment en pareil cas, comme le nombre 100, que la

multiplicité indéfinie des pétales de la fleur; seulement, la quantité indéterminée paraît

indiquée ici selon le système babylonien de la division de l'unité en 60 parties, ce qui

suffirait peut-être pour marquer l'origine orientale de la légende des Bryges. Cette

supposition est du reste confirmée par un passage du poète didactique Nicandre, qui

nous montre le roi Midas émigrant d'Asie en Europe et apportant ces roses d'un pays

(1) Hérodote, V, 4 et 8.

(2) Xénoplion, Helléniques, III, ->., ■">.

(3) Théophraste, Historia Plnntarum, VJ, 6*.

(4) Pline, Histoire Naturelle, XXI, 10.

(5) Hérodote, VIII, 38.
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appelé Odonie ; quelques-uns ont voulu y voir YÉdonie, le canton de la Thrace, où se

trouvent justement le Pangée et la ville de Philippes :

ITpwTa fùv Ùàovi'viOe Mi$vj; , ârcep Àoi'^oç âpjr/sv

AeiTCWv, £v xXvfpouriv àverpe^ev H[/.aQîot?iv

Aîsv èç éçr'xovra 7réptÇ xoj/.o(ovra neryl^oi; (i).

Je croirais volontiers que les roses du Pangée étaient de même consacrées au Bacchus

thrace, qui a tant de rapports avec le Midas phrygien, et qu'elles avaient été cultivées

originairement dans les jardins sacrés qui devaient entourer le fameux sanctuaire

prophétique des Besses dans cette montagne. De là peut-être la présence de la rose sur

les monnaies de Tragilos, ville dont la position exacte n'est pas connue, mais qui était

certainement dans le voisinage de Philippes (2). La culture de la rose double passa

sans doute, comme celle de la vigne, de l'Asie en Europe, par la Thrace et la

Macédoine, et cette transmission eut pareillement un caractère religieux, qui associa la

fleur merveilleuse au culte des dieux du pays.

En poussant jusqu'au bout cette dernière hypothèse, je ne me dissimule pas la fra

gilité des raisons sur lesquelles elle repose. Mais les détails en apparence les plus

futiles, lorsqu'ils offrent entre eux quelque concordance, peuvent donner des indi

cations précieuses dans les causes les plus graves. D'ailleurs j'ai voulu seulement

montrer, sur la foi de nos inscriptions, que certains rites funéraires, que nous trouvons,

à l'époque romaine , répandus un peu partout dans l'empire , avaient un rapport

particulièrement étroit avec la religion du Bacchus thrace , et qu'ils se retrouvent en

Thrace comme dans leur patrie primitive.

Nous avons déjà signalé, dans la région septentrionale de la plaine de Philippes,

plusieurs inscriptions se rapportant à des Thraccs (3). Le monument de Bithus et de ses

enfants, qui est évidemment le tombeau d'un chef de quelque importance, et qui

rivalise avec les plus beaux sarcophages romains de la plaine, nous fait faire plus

ample connaissance avec cette population indigène. Il montre qu'elle comptait dans

son sein des familles opulentes, et non pas uniquement des gens de condition inférieure,

comme l'auraient pu faire supposer les grossières épitaphes de Proussotchani et de

Tchaltadja. Ces Thraces, dans leurs inscriptions, ne se servent pas de leur idiome

national, qu'ils ne paraissent pas avoir eu l'habitude d'écrire : ils emploient la langue

latine, quelquefois la langue grecque. Pour les noms propres, ils ont adopté les ha-

(1) Nicandre, dans Athénée, p. 683.

(•'.) Smith, Dictionary nf Greck and Roman Geography, au mot Tragilos.

(3) Voyez, précédemment les n0' 18, 68, 86, 87. Comparez Orelli, laser. Int., n0' 3548, 355a, 5oi3,

5286, 6896 ; Waddington, Explication des Inscriptions de Le Ras, III, n° i;)">6, et De' Rossi, Bulletin d'ar

chéologie chrétienne, i865,p. 1a.
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bitudes helléniques, ou plutôt leur coutume nationale est, sur ce point, conforme aux

usages de la Grèce : le fils fait suivre son nom de celui de son père, et le petit-fils

reprend volontiers le nom de son aïeul. Quelques personnages portent en outre,

concurremment avec leur nom thrace , un surnom latin comme Macer, Ru/us. Il serait

curieux de savoir si ce sobriquet , sous lequel ils étaient connus des Romains, pouvait

être parfois la traduction de leur nom thrace. De toute manière cette concession

faite à la population conquérante est beaucoup moins grave que ne le serait l'emploi

du gentilitium romain. On peut en inférer que ces Thraces, malgré la position qu'ils

occupaient parmi leurs compatriotes , n'étaient pas citoyens romains et qu'ils étaient

restés, jusqu'à un certain point, fidèles à leur nationalité.

Examinons maintenant avec soin les noms propres que contient cette inscription.

On voit d'abord que c'étaient de véritables qualificatifs, qui devaient avoir un sens

déterminé, car ils s'unissaient entre eux pour former des mots composés. Ainsi Bithi-

centhus est évidemment un dérivé de Bithus, comme Zipacenthus de Zipa, que nous

trouvons dans l'épitaphe de Proussotchani ; on y a joint la terminaison centhus, analogue

au nom propre Cintis de la même stèle. Dans le nom de Bithocus, nous trouvons le

même radical , associé avec une terminaison qui figure déjà dans les noms des rois

odryses, Sadocos, Amadocos. J'ai retrouvé, dans les inscriptions d'Orelli , un Biticen-

tus : c'est un Thrace de la tribu des Besses. Mais il faut citer surtout un Rabocentus,

chef des Besses, Rabocentum Bessicœ gentis principem, que le proconsul de Macédoine,

L. Calpurnius Pison, fit tuer en 57 avant notre ère, à l'instigation du roi de Thrace

Cotys. Ces rapprochements de noms montrent les affinités qui existaient entre les mon

tagnards du pays de Zikhna et l'ancienne tribu sacrée, qui représentait le plus noble

et le plus pur sang de la nation thrace (1).

Cerzula, si l'on rétablit la prononciation du c dur, n'est pas sans rapport avec la

racine kerso, que l'on trouve à la fois dans les noms thraces A'ersobleptès, Kersibau-

los (2), et dans ceux des divinités cabiriques de Sainothrace Axiokersos et Axiokersa.

Dioscuthcs , terminé comme Sndkythès et Miltokythes , rappelle au premier abord les

formes grecques Diogénès, Dioscouros ; mais on peut citer aussi chez les Thraces le

nom du roi Diegylis, les tribus des Aîoi et des Diobessi. Je ne connais rien d'analogue à

Tauzies : pour ce nom, je me contenterai de faire observer qu'il ne pourrait faire au

génitif Tauzigis , selon les règles de la déclinaison latine; si j'ai bien lu , il faut suppo

ser que l'ouvrier a voulu écrire Tauziges ou Tauzixs.

Je crois devoir insister surtout, en terminant, sur le nom thrace Zipa, que nous

(1) Tite-Live, Epitome, CH. — Orelli, Inscr. lat. 3552. — Voir surtout le texte de Cicéron, In Pisonem,

24, dont je dois la connaissance à M. Renan.

(2) Waddington, Mélanges de Numismatique, II, p. 2i5.
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retrouvons encore ici dans le composé Zipacenthus. Ce radical présente ceci de

très-intéressant, qu'il est le seul qui se rapporte à l'un des rares mots thraces de

signification connue, conservés par les anciens et catalogués par Bœtticher dans ses

Arica. Hésychius cite en effet le mot ÇiêuvQîSeq, comme ayant, chez les Thraces, un

sens analogue au grec yv^a'.oç et comme désignant plus particulièrement les femmes de

naissance libre et légitime : ZtouvOîSeç" cd Opàaaa'. •rç ©pâîtsç yv^aio'. ( 1). On remarquera

que c'est un mot hybride, à terminaison grecque féminine, recueilli probablement,

comme beaucoup de mots des lexiques, dans le vocabulaire de la comédie athénienne.

Je me figure qu'un auteur comique avait mis en scène des femmes thraces, peut-être

des femmes d'Athènes d'origine thrace , comme il s'en était introduit quelques-unes

même dans les plus nobles familles, à la suite du grand mouvement de colonisation de

la Thrace, et que ces femmes se vantaient plaisamment, sur le théâtre, de leur no

blesse et de la pureté de leur sang, en habillant à la grecque le terme barbare usité

dans leur pays (2). Quoi qu'il en soit de cette supposition, il est curieux de retrouver

parmi nos inscriptions, dans l'épitaphe grecque d'une famille thrace, à Tchaltadja, le mot

yvY!<7'.oi employé comme une qualification réclamée par des fils pour leurs parents :

Ilarpl Jtaî [MiTpi yvïiaw.ç. On peut en induire que ces yviia'io'. ou ingenui , men

tionnés par la stèle de Tchaltadja (3) , formaient en Thrace une classe privilégiée ,

jouissant seule de certains avantages civils, comme cela était naturel dans un pays tou

jours soumis au régime primitif du clan et de la tribu. La distinction était d'autant plus

importante, que, par suite de l'usage barbare où étaient les Thraces de vendre leurs

enfants et de laisser leurs filles vivre, avant le mariage, dans une licence absolue, il

devait exister chez eux toute une population de sang mêlé et née en dehors de la

famille. C'est un renseignement de plus, que nous devons à nos inscriptions sur la

condition des personnes en Thrace. On comprend dès lors que le nom de Zipa, qui

pouvait avoir un sens analogue à celui de noble ou de pur, soit entré naturellement dans

la composition des noms propres.

Je n'ai pu que dresser l'inventaire des noms thraces contenus dans les inscriptions de

Tchaltadja, de Proussotchani et de Reussilova ; mais les découvertes que nous réserve

encore la philologie peuvent donner un jour une véritable valeur à ces vestiges

épars, et les faire servir à la solution de l'une des questions les plus graves de l'ethno

graphie ancienne. En effet , la curiosité est naturellement éveillée par l'importance

d'une race humaine qu'Hérodote comptait comme la plus nombreuse du monde

antique après les Indiens , et dont le sang même paraît s'être perdu dans l'épais

( 1 ) Le manuscrit d'Hésychius donne "(tëu.Ôt&e;, avec lacune d'une lettre, ce qui a fait restituer Çiêuv&îàeç.

(2) H y avait une célèbre comédie de Cratinos, intitulée aî ©paTTOti.

('{) Faire cette correction, p. 1^7.
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amalgame de tribus, d'idiomes et de croyances diverses, d'où sont sorties au moyen

âge les nationalités bulgare et valaque (i).

Si l'une des deux inscriptions de Reussilova révèle la présence d'une population

thrace dans le canton écarté de Zikhna, l'autre montre que, même dans ces montagnes,

les Romains ne les avaient pas laissés seuls maîtres du sol. Cet esclave nommé Lucius ,

qui , à l'exemple des Thraces ses voisins , recommande le soin de son tombeau aux

thiases de Bacchus Tasibasténus , est l'intendant d'un propriétaire romain, Caesius

Victor. Mais les colons de Philippes avaient étendu encore plus loin leurs établissements.

J'ai pu m'en assurer, en m'avançant jusqu'à Keurlikova, dans la partie la plus reculée

du pays. L'une des fontaines du village a pour bassin un autre sarcopbage en marbre

blanc, sur lequel on retrouve encore le nom de cette gens Atiaria qui comptait des

membres si nombreux dans tout le pays de Philippes. L'amende revient toujours à

une res publiai qui désigne certainement la colonie. Nous ne sommes donc pas sortis

de son territoire , qui n'était pas borné à une simple banlieue , mais qui formait une

sorte de département ou de district, ayant autour de son chef-lieu des villes secondaires

et des villages, et s' étendant jusqu'aux dernières limites de la plaine.

89.

Keurlikova. Fontaine publique. Sur un sarcophage en marbre blanc.

StKVAtvbhViiuiiv^/MLIISL

ATIARIA-ACTE-MARITO-ET-SIBI-FC-

1NEA • ARCA ' ALIVMQVIPOSVERIT * QQSSS

DABITRPXD

Scj'i'aeies Eutychus, an(iiorum) (quinqiiagintaj hficj s(itus) e(st).

Atiaria Acte marito et sibif(aciendum) cfuravit).

In ea arca alium qui posuerit qfuamj q(uij sfupraj s(cripti) sfuntj,

dabit rfe/'J pfublicaej (denarios) fquingentosj.

«Servants Eutychus, âgé de cinquante ans, est ici enseveli. Atiaria Aeté a fait faire ce

monument pour son mari et pour elle-même. Quiconque déposera dans ce sarcopbage

un autre corps que ceux des susmentionnés, donnera à la colonie cinq cents deniers. »

(i) Je suis persuadé, d'après les renseignements que j'ai recueillis sur place, qu'une exploration méthodi

que de l'intérieur du pavs amènerait la découverle d'un nombre considérable de ces inscriptions thraco-

grecques et thraco-latincs, dont j'ai signalé, je crois, les premiers exemples. C'est un des résultats que l'on

peut attendre du voyage récemment accompli en Thrace par M. Albert Duinont, membre de l'Ecole

française d'Athènes.

21
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Pont romain à Kailim-Kupru.

Je terminai cette visite aux extrêmes limites de la plaine de Philippes par une course

rapide le long de la Maharitza , à la recherche de quelques antiquités, que l'on m'avait

encore signalées dans un lieu appelé Kadim-Kupru ou le Pont du Cadi.

En tournant les croupes orientales du mont Beslep, où sont suspendus les village-,

de Pourchova, de Gorentza et à'Iridéré, on voit le revers de cette montagne former de

longues pentes, qui s'adoucissent de plus en plus en s'étalant vers le sud. Là se trouvent

les plus riches bourgades du canton de Zikhna et la petite ville à'/llistrati sa capitale.

La Maharitza suit à distance le flanc de ces hauteurs. Elle coule d'abord sous un pont

turc de plusieurs arches nommé Sechtak-Kuprusu , sur lequel passe la route basse de

Draina à Sérès. Puis elle descend au milieu d'une campagne cultivée, où se dressent

de loin en loin les kanaks de quelques métairies turques , comme de hautes tours

couronnées par des toits saillants. C'est près d'une de ces fermes nommée P'/totalevus ,

propriété de Takir-Omer-Bey de Draina , que la rivière est traversée par un petit pont

de deux arches, que je reconnus de suite , malgré son nom turc , pour une construction

romaine des mieux caractérisées. Il sert aujourd'hui à faire passer la route qui conduit

de Drama à Alistrati.

Le pont de Kadim-Kupru est bâti en assises de marbre, parfaitement régulières. Le

tour des cintres présente même une recherche particulière d'appareillage , dans l'al

ternative de deux sortes de claveaux , les uns étroits et les autres larges. Entre les

deux arches, un encadrement de moulures figure une sorte de cartouche, évidemment

destiné à recevoir quelque inscription. Cependant, en m'approchant à cheval, aussi

près que la profondeur de l'eau me permettait de le faire, je n'y pus découvrir

aucune trace de lettres; il me parut même que le champ du cartouche était lisse et

n'avait jamais porté de caractères. En revanche, le parapet et les éperons ayant été

réparés après coup , avec des débris antiques , j'y retrouvai plusieurs débris de stèles

romaines.

La première inscription, bien qu'elle soit engagée à moitié dans la construction du

pont, peut être restituée avec une probabilité voisine de la certitude; car elle contient

des formules analogues à celles des monuments de Reussilova, et elle se rapportait sans

aucun doute à une donation du même genre. Parmi les débris de moindre importance,

il y en a un qui portait le nom d'un personnage romain appartenant encore aux Atiarii :

c'est le neuvième membre de cette gens qui figure dans nos inscriptions.
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90.

Pont de Kadim-Kupru. Sur une plaque engagée dans la maçonnerie des éperons.

VBCVR/

ATVRN

MA

VI VA viva [donavit thiasis)

EACC Bacc[hi(?) fdenariosj.., eœ]

QVO quo[r(umJ redit(u) ad moni-]

MENT

ROSA

VESC/ vesc[antur, quod si non]

FECERIN

BVNT-HERE bunt here\dïbus (?) . . . ]

« Sous la surveillance de Saturninus, [une telle] a donné, de son vivant, aux ihiases

de Bacehus [tant de] deniers, pour en consacrer le revenu à faire un repas . . . près

de son tombeau ... le jour des Rosalia. S'ils n'exécutent pas cette condition, ils

donneront aux héritiers »

91-92.

Au même endroit. — Fragments.

VCIO.A TIARIV

II

Avant de quitter Kadim-Kupru , je recueillis des informations sur le cours inférieur

de la Maharitza. Les paysans m'assurèrent qu'elle n'avait pas d'autre affluent du côté

de la plaine, que le ruisseau provenant de la source de Bounar-baehi , près de Prous-

sotchani. Pour les eaux de Drama, elles descendent directement vers une rivière issue

des marais de Philippes, et s'y jettent en amont d'un pont nommé Korvous , qui donne

passage à la route de Pravista à Alistrati. La Maharitza se jette elle-même dans cette

rivière de Korvous, seul affluent direct du Strymon, laquelle, après avoir reçu toutes

les autres, va passer sous un dernier pont, le fameux pont d'Anghista , dont le nom a

très-justement frappé Cousinéry comme un souvenir de l'ancien Angitès. Mais il faut

tirer du même fait une conclusion différente : le véritable Angitès. dont je ne puis dis
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tinguer le Gangitès, n'est donc pas la Maharitza, niais cette rivière même de la plaine,

dont il est naturel de chercher l'origine parmi les ruisseaux qui alimentent le marécage,

et principalement , comme le fait Appien , dans le gros ruisseau du champ de bataille

de Philippes.



CHAPITRE SEPTIÈME.

EXCURSION A AMPH1POL1S.

Au lieu de me contenter de quelques renseignements recueillis à la hâte, j'aurais

vivement désiré pouvoir suivre la Maharitza et la rivière d'Anghista jusqu'au point où

les eaux de la plaine de Drama débouchent dans la vallée du Strymon , et relier ainsi par

une série d'études le territoire de Philippes à celui d'Amphipolis. C'est un itinéraire

que je ne saurais trop recommander aux voyageurs qui visiteront après nous ces contrées :

car il peut seul fournir des notions définitives sur la grande expédition des Athéniens

dans l'intérieur de la Thrace et sur la véritable direction de la Voie Egnatienne. Mais de

nouvelles recherches, pour lesquelles il fallait profiter de la saison du printemps, nous

appelaient en Macédoine et en Thessalie. Le 22 avril, nous quittions notre installation

de Raktcha et nous nous rembarquions à bord de la Biche , pour faire route vers Sa-

lonique. Cependant, l'état de la mer ayant permis au bâtiment de mouiller le lendemain

pendant toute la journée, dans la baie d'Orp/tano, qui est le point de la côte le plus

voisin de l'ancienne Amphipolis , nous en profitâmes pour faire une courte visite à

cette ville célèbre.

T,e lieu de débarquement est une petite échelle, située à l'ouest de l'embouchure

du Strymon , où l'on ne trouve qu'un poste de douanes et un magasin , bâtis sur le bord

de la plage sablonneuse. Le douanier turc ne consentit à nous procurer des chevaux et

un guide , qu'après nous avoir fait promettre de ne point enlever « les vieilles pierres » :

il paraît que sa défiance avait été récemment éveillée par les canots d'un bâtiment anglais ,

qui avait remonté jusqu'aux ruines et emporté divers fragments d'antiquité. Le Strymon,

dont nous suivons d'abord la rive droite, coule entre deux hautes berges, creu
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sées dans une terre profonde; ses eaux, rapides et tourmentées, semblent difficile

ment navigables, malgré l'histoire des barques anglaises. 11 faut deux heures environ

pour contourner un grand coude que fait le fleuve, et l'on arrive en face du village de

Néokhori, en turc lénikieuï, dont les maisons marquent sur la rive opposée l'empla

cement de la cité antique : ce n'est, à vrai dire, qu'un hameau grec, détaché de la

bourgade musulmane du même nom , située à quelque distance , sur les derniers contre

forts du Pangée. Une haute tour carrée du moyen âge et l'église ruinée d'Haghios-

Ghiorghios , où je copiai quelques inscriptions grecques, paraissent être les restes d'un

faubourg, qui faisait tète de pont sur la rive droite. Là on prend le bac, pour aller

aborder à Néokhori , non loin d'une autre tour semblable à la précédente, au pied même

des collines que la colonie athénienne couvrait jadis de ses quartiers populeux.

Cousinéry a très-bien décrit remplacement d'Amphipolis , assise sur une sorte de

haut et large promontoire, que le fleuve enveloppe de trois côtés. Nous n'eûmes que le

temps de parcourir rapidement ce massif de hauteurs, fort différent des rudes acropoles

que l'on est habitué à rencontrer en Grèce et dont les rochers de Philippes venaient

encore de nous offrir un exemple. Ici , les pentes escarpées qui dominent le Strymon

sont couronnées par des étages de plateaux et par des terrasses naturelles, qui formaient

un sol tout préparé pour porter une ville à la fois très-forte et très-régulièrement bâtie.

On s'explique que tout ce massif ait reçu d'abord le nom d'Âx.pa, selon le témoignage

d'un ancien historien de la Macédoine (i) , et que même la place publique, appelée

cpôfoc par les Grecs des bas temps , y fût située dans un lieu élevé : in loco excelso qui

vocatur Forus (a). Les pieds de nos chevaux heurtaient à chaque pas des débris de

tuiles et de poteries mêlés partout à la terre meuble des vignes et des champs cultivés.

Nous reconnûmes seulement, vers le sud-est, quelques assises, en grandes pierres rec

tangulaires de tuf gris, assemblées selon les règles de la construction hellénique :

elles doivent appartenir au long mur, [xaicpov Teï/oç , qui , selon Thucydide (3) , fermait

la presqu'île , du côté où elle n'était pas défendue par le fleuve. Le principal résultat de

notre excursion fut la découverte de quelques beaux restes de sculpture grecque , que

la vigilance malencontreuse du douanier turc nous empêcha d'emporter sur-le-champ ,

mais que notre corvette vint reprendre , en même temps que les fragments de Philippes,

lorsque nous eûmes obtenu, par l'entremise du pacha de Salonique, l'autorisation né

cessaire. Ces sculptures sont au Louvre.

C'est d'abord un petit bas-relief funéraire, qui se trouvait encastré dans la tour

byzantine de Néokhori, et qui m'avait frappé , malgré la distance , par le beau caractère

(i) Marsyas de Philippes dans ses Majceàovwa. Voyez les Scriptores rerum Alexandri de Didot, p. 4^.

(a) Voyez le lexte des Acta Sanctorum, cité par Tafel, Via Egnatia, p. XLI.

(3) Thucydide, V, io.



de ses figures. Il fallut , pour l'enlever, établir avec des cables un échafaudage volant

et faire escalader la tour par des matelots. Malheureusement la grande hauteur où le

monument était placé n'avait pas suffi pour le défendre contre toute mutilation; les

tireurs du pays n'avaient trouvé rien de mieux que d'essayer leur adresse sur cette cible

de marbre blanc. Pourtant , malgré les éclats enlevés par les balles, on peut encore très-

bien se rendre compte de l'attitude des personnages et du mérite de l'œuvre. Les figures,

de proportions un peu ramassées , rappellent la frise du Théséion , avec cette différence

que leur relief, quoique très-saillant, vient légèrement s'aplatir a la surface. On peut

juger par cet exemple que les colons d'Hagnon avaient apporté le style de la sculpture

attique sur les côtes de la Thrace, et qu'ils avaient décoré la ville nouvelle de monu

ments dignes de sa métropole. Voici la description de cette stèle (i).

Une jeune femme , vêtue de longs vêtements , la main gauche appuyée contre son

visage , dans une attitude de repos et de réflexion , est assise sur un siège élégant et porte

sur ses genoux un enfant nouveau-né. En face d'elle un homme se tient debout ; sa

poitrine nue laisse voir toute la vigueur de l'âge mûr; ses jambes seules sont enveloppées

par son manteau; ses pieds , où l'on n'a pas marqué la division des doigts et sous lesquels

on distingue l'indication d'une semelle, paraissent enfermés dans une de ces chaussures

élevées que les Grecs appelaient embades. Le corps se penche en avant, et semble

prendre son point d'appui sur un bâton que le sculpteur a négligé de figurer; le menton

repose sur la main et toute l'attitude est celle d'une contemplation affectueuse, ("est un

sujet funéraire du genre de ceux qui décorent communément les stèles athéniennes de

la belle époque. Aucun symbole religieux, aucune srène mystique, qui trahissent des

espérances positives dans une autre vie; rien que la touchante image de l'union que la

mort A ient de rompre, et que l'artiste par la vertu de son art s'efforce d'éterniser sur la

pierre même du tombeau! La sculpture antique rencontrait là, dans des représentations

d'une importance secondaire et d'un caractère tout privé, ce grand sujet de la famille,

que l'art chrétien devait traiter plus tard avec une puissance incomparable , en le trans

portant dans les régions de l'idéal divin. A défaut de la profondeur du sentiment

religieux, il règne dans ces tableaux de famille sculptés sur les tombeaux antiques,

un charme intime, une gravité tendre, un air de recueillement et de paix, qui relèvent

singulièrement à nos yeux la vie domestique des Grecs. Je serais même porté à croire

que, si notre bas-relief, retrouvé à l'époque byzantine, a été encastré avec honneur

au milieu de l'une des tours d'Amplùpolis, c'est (pie les constructeurs ont cru re

connaître une Sainte-Famille dans cette femme tenant un petit enfant et dans ce grave

personnage en contemplation devant elle.

(i) Voir Planche VI, figure i.
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Le deuxième fragment faisait partie d'un grand bas-relief en plusieurs plaques , re

présentant la scène du repas funéraire , sujet qui appartient à une époque plus récente

(pie la scène de famille précédemment décrite. On ne voit plus que le torse d'un

homme, à demi couché sur un lit de festin, devant une table ronde , dont les trois pieds

sont en forme de jambes d'animal. Au milieu des fruits et des gâteaux dont celte-

table est chargée, la grappe de raisin rappelle le rapport que de pareilles représenta

tions avaient avec la religion de Bacchus. Le bras droit du personnage était levé ,

probablement pour tenir un rhyton. Près du lit, un génie ou un jeune esclave a dans

ses mains l'instrument appelé àporvjp, qui servait à puiser le vin dans le cratère. L'exé

cution, un peu sommaire, de ce morceau de sculpture n'en conserve pas moins ce beau

sentiment qui, à l'époque hellénique, descendait de l'atelier des artistes jusque dans

l'humble officine des marbriers.

Il reste à parler d'une charmante statuette de femme, dont les proportions élancées

accusent le goût de l'école de Lysippe, et dont la libre tournure l'appelle certaines

figurines de terre cuite , mais avec une perfection dans la liberté même du travail, où se

reconnaît la main d'un véritable artiste (i). La tête manque malheureusement. Le

poignet droit, autour duquel s'enroule un léger manteau, est replié sur la hanche. Tout

le corps, avec le bras gauche, portait sur un eippe, qui a été brisé, ainsi que la main qui

s'y appuyait. Ce dernier mouvement et la position des jambes, croisées l'une sur l'autre,

reproduisent l'attitude gracieuse que plusieurs statues antiques donnent à la muse

Euterpe. On peut croire , en effet, que nous avons ici l'une des Muses , dont la troupe

divine se trouvait liée étroitement par la légende à cette région de la Thrace. On

rapportait qu'elles avaient passé le Strymon pour aller concourir avec les Piérides;

Euripide fait même naître de ce fleuve et de Terpsichore le roi Rhésos, l'un des représen

tants mythiques de la nation thrace. Les Amphipolitains s'emparèrent nécessairement

de ces traditions, et le culte des Muses dut prendre chez eux une importance toute locale.

Nous avons sur ce point le témoignage d'un écrivain né dans cette partie de la Thrace

macédonienne, Marsyasde Philippes (2), qui, faisant naître Rhésos, non de Terpsicliore,

mais de Clio, cite un temple de cette Muse, construit à Amphipolis sur une hauteur, et près

de là un tombeau de Rhésos: Éotiv [spôvTr^K^ôiouç èv Âaç'.TCoXe'./SfuOèv àrivavTiToû P'/Î<to'j

|xvr,;j!.îCO'j, iw. t'.voç. 11 faut signaler en effet quelques différences entre la petite

ligure de marbre d'Amphipolis et l'Euterpe de nos musées. Le vêtement n'est pas

(1) Yoir Planche VI, figure a.

(a) "Voyez les fragments de Marsyas île Philippes clans les Scriptores rerum Alexandri de Didot, p. 4 1 ■

Aucun ouvrage ne nous eût donné des renseignements plus authentiques sur toute la région cpie nous

venons de décrire, que les Maiwoovi/C* de ce grave auteur, qui paraît avoir exercé le sacerdoce d'Hercule.

(Cf. Athénée, XI, \67, E.)



— 169 —

l'ample robe ionienne, mais une légère tunique, ceinte très-haut x dont les attaches

flottantes laissent à nu les épaules et la moitié du sein , et dont les plis transparents

accusent les formes du corps avec une grâce délicate, digne de la célèbre Victoire

déliant sa sandale. Ce costume s'accorde bien, du reste, avec les lignes cambrées et

l'aisance presque provocante de toute la pose , et semble convenir à la libre allure

d'une déesse plus hardie et plus fière.

Les inscriptions suivantes proviennent aussi des ruines d'Amphipolis, les unes de

Néokhori, les autres de l'ancien faubourg d'Haghios-Ghiorghios sur la rive opposée du

fleuve. Les seules que l'on puisse faire remonter à l'époque hellénique sont les épi-

taphes d'Admêtos fils de Dionysios, de Ményllos fils de Pythodôros, de Têléphos et

de Callista, et la dédicace d'un monument iconique, élevé à Hêrodôros, fils deTimoclès,

par Aristoclès , fils d'Amvnias.

93.

Ruines d'Amphipolis. Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

POAnPONTIMOKAEOYJ [Hjpo'Supov

5TOKAH 5 A M Y N i A

94. 95.

Village de Néokhori. Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

AAMHTOS MENYAAOZ

AIONY5IOY "TYGOAnPOY

AâpiTo; AiovuGi'ou. Mévv^oc Hu6oàc6poi».

9n\

Haghios-Ghiorghios. Sur un fragment de stèle à rosaces.

THAE#OZ;

KAAMETA

X A I P yaîp[eTe].

Dans l'inscription suivante, le style négligé de récriture et l'abus des lettres liées

suffiraient pour nous faire rapporter à l'époque romaine et même au temps de l'Empire cet

intéressant débris, que nous avons rapporté au Louvre.
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97.

Village de Néokhori. Sur un fragment de marbre.

KAlAONSIIAlUNIvIL

K.T€^\ riPCrKIAZTl/*

P 0 IT<I 2 KA Z T 0T"FP0 \C£ N 0 KW

n0N0n0€NXHA^EltArT

IKYAIAreNOYZKAlKA^

T 0 K A"E X I Ml A rci 3 !TA I ET/

BOreZÂIPOItTOMAAAOt^T

TAYIT€TK0TA¥NOXH

^TlAZENEKAfEICINB*

AAAÔITIhEZBOYAO'

ÏIENOYAHf OlTA

«£2YZkN$Y2AArT

Al AAA0YA3IV

inAPAŒMYAlK

AZIYSAInA*"

ÏIAETIZ2X

(llf IAI

. (j'j 8 . . .

xal XoyiEtTai wv . . . .

[AeTpn'dei. Ilpoayfrui $è ica . . . ■

oovto; tx.acTOTe Tflpouaevov to . . . .

| to'Jttov ôxa'ôev y pyj àaei'^avx[aç]

cxeuarra^-évouç xat xa8s[x.[evGU?] ? . . .

to xaTèyeiv iravTco; èv raî; T0t[ç£ffi]

[XaJéa'vTe; aîpoïvTO [xàX>.ov éf[£p ....

Ta ÛTT7ipeTïix.ÔTa aÙTiù ôy_ïi'[p.aTa] . . .

Tt'aç evexa [ae'veiv |3o[uX ....

aXXoi Tivèç (3ouXoi[vto] . .

. eiev, où Xr^ovTafi] . . .

. <î>; eùÇcovouç Xauëfa ....

. ai. ÂXXou &è ira ... .

. . i irapaiïéjxij'at x . . .

[âvja^eù^at ira).[iv] . . .

tiç eu . . . .

. . . ri <piXi[xcô;] ....

En lisant attentivement ces lambeaux de phrases , on y entrevoit une certaine suite

dans les idées et même dans la construction; mais, comme les caractères, assez fins et

très-serrés, n'occupent plus qu'un étroit éclat de marbre, il serait imprudent de

chercher à relier entre elles , par de courtes restitutions , des lignes qui étaient pro

bablement fort longues, quand le monument était intact. Jl est facile de voir néanmoins

que le texte contenait une série d'instructions, destinées à prévenir les abus qui pou

vaient résulter du passage des troupes ou des convois sur le territoire d'Amphipolis.

La formule est impérative : 7CpoaT)')csi . . . (1. 3). L'exécution des mesures est confiée à

un seul personnage, comme cela est indiqué par les termes "koy.dzoLi (1. a), TTipou^evov

(1. 4) ? aÙT<y (1. 9) , et par ceux qui le mettent en opposition avec d'autres personnes :

âXkoi Tivèç (3o'j>.o'.[vto] (1. 11), où }TQ^GVTa[i] (1. 12), zi tiç (1. 17). Ce pouvait être

un fonctionnaire attaché à la province ou mieux encore le commandant même des

troupes de passage. Il semble qu'il soit question d'abord de la dist ribution des vivres ou

peut-être du campement, [/.ETf/jasi (1. 3), de la fixation du lieu de relai ou d'étape

[t6]tcov ônoOev â[xet^avT[a<;] (1. 5), puis des préparatifs du départ, oxeuowafjtivouç

(1. G), du maintien de l'ordre dans la marche, xaxéy/tv 7:àvTtoç êv toccç Ta[çe<Ji](l. 7),



du renvoi des chariots requis pour le service des bagages, rà ux»ipeT7ixÔTa aÛT&i ô^f^axa]

(1. 9). Les dernières lignes du fragment font mention de soldats armés à la légère

sûÇwvouç (1. x3) , dans lesquels il ne faut peut-être voir que des hommes pris dans le pays

même, pour l'escorte des convois, selon le sens du mot TOxpaTtéfx^at (1. i5) et dont le

service aurait été limité jusqu'à l'étape suivante, qui semble désignée par les mots

[àva]£eû£ai Tcà^i[v] (1. 16). Quelque flottants que soient ces détails, le sens général n'est

pas douteux. L'importance de la position d'Amphipolis , sur une grande route militaire,

incessamment parcourue, entre deux contrées où la voie Egnatienne traversait des

montagnes, toujours suspectes , à cause de l'incorrigible rapacité des tribus thraces,

explique très-bien les termes de ce document administratif. On comprend que la grande

cité grecque d'Amphipolis ait dû se défendre contre les réquisitions illégales, en

obtenant de l'autorité provinciale ou de l'empereur lui-même une ordonnance qui

réglât strictement les devoirs des commandants de troupes et les obligations des ha

bitants. Les Amphipolitains , ayant conservé leur autonomie municipale, avaient néces

sairement publié l'ordonnance en leur langue.

Deux autres fragments , de l'époque romaine , paraissent contenir des invocations à

Poséidon, IIoa-si[oVôvi e]ù}(aptOT7)ptov, et au dieu égyptien Sarapis.

98-99.

Eglise d'Haghios-Ghiorghios.

. . . .OCKACCAN -CniAv.

O . . Y . I A I ATTOCCI S T E (f> . .

. . . YXAPICTHPION SAPATT.

Les autres débris proviennent de quelques inscriptions funéraires, parmi lesquelles

on remarque le nom d'un certain C. Velleius Apellatus.

100-102.

Au même endroit.

linifcL

TAIOYOYCAAI Taiou OùeU[ei'ouJ

ATTEAAATOY ÀreXXaT&u

TOYA H M HTPIOYTOYAI toO A^rpiou toÙ Si

BPEOYS .peouç.

. YPH A i<LA

. / YTOYFW
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